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DISCOURS 


SUR LA NÉCESSITÉ 
de ne fe pas conduire au hasard j 
& par des re§Jes de fantaifie. 

È S que les hommes font en 
état de connoître ce qu'ils 
font, ils fe partagent en dif- 
férens états , & en différen- 
tes profefîions , félon que leur inclina- 
tion les y porte, ou que la nécellitéles 
y engage : ce qui produit ce mélange 
bizarre de conditions j qui fe trouve 
dans le monde. Il n’y a fouvent rien 
de plus frivole & de moins raifonna- 
ble, que les caufes de ces inclinations ; 
& ce qui les attache à un genre de vie, 
plutôt qu a un autre j eft d’ordinaire fî 
peu de chofe , qu’ils auraient honte de 
leur legereté s’ils pouvoient s’en fou- 
venir. 

• Mais outre ces différentes profef— 
fions, dont chacune n’eft fuivie que 
d’un certain nombre de perfonnes, il y 
Tome II. A 
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i Qu il ne faut point fe conduire 
a une profeflion commune , & un mé- 
tier général que tous les hommes font 
obligés de faire qui- eft celui d’être 
hommes 3 8c de vivre en hommes. Ce 
métier eft infiniment plus important 
que tous les autres : il les embrafîe 
tous ; il les réglé tous : car les autres 
font bons ou mauvais , utiles ou perni- 
cieux , félon qu’ils font conformes ou 
contraires aux devoirs de cette condi- 
tion commune. * 

. On peut dire en général , que ces' ■ 
devoirs confiftent à vivre 8c à mourir 
comme il faut. Vivre , c’eft marcher 
vers la mort *, mourir , c’eft entrer dans 
une vie éternelle. Mais comme cette 
entrée eft double , 8c qu’il y a une des 

f iortes de la mort 3 qui nous met dans 
'état d’une mifere éternelle, & l’autre 
dans l’état d’une éternelle félicité ; il 
eft vifible que bien vivre , c’eft mar- 
cher dans un chemin qui nous mene d 
ce bonheur , qui ne finira jamais ; 8c 
que vivre mal , c’eft marcher dans ce- 
lui qui conduit à l’éternité de miferes. 

Toutes les autres différences que l’on 
pourroit remarquer entre les diverfe» 
joutes que les hommes prennent dans 
leur vie , ne font rien en comparaifon 
de ceitte effroyable différence qui naît 
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par des réglés de fantaijie, ) * 
de la fin de ces chemins. Tout chemin 
qui aboutit à la mifere éternelle , eft 
malheureux, fut-il tout femé de fleurs. 
Tout chemin qui fe termine au bon- 
heur éternel , eft heureux , ne fut - il 
rempli cjue de ronces 8c d’épines. Mais* 
la vérité eft que ce n’eft point ce qui 
les diftingue. 11 y a des biens & des 
maux dans tous les chemins des hom- 
mes , 8c iis auroient bien de la peine 
d’en faire le choix , quand ils n’y ron- 
fidereroient que Faife la félicité & le 
plaifir. 

Aufli n'y confiderent-iis gueres que 
cela ; 8c cependant il n’y a prôfque 
point de genre de vie , qui n’ait été 
fuivi volontairement par quelque per- 
fonne, comme le plus agréable de tous. 
Et ce n'eft pas en quoi les hommes font 
les plus déraifonnables.Toutes les cho- 
fes du monde , fe réduifent d’elles-mê- 
mes à une efpece d’équilibre ; 8c les 
biens & les maux des diverfes condi- 
tions, fe balancent tellement, qu’on 
les trouve prefc|he dans toutes en une 
égale proportion. Ainfi , l’erreur des 
•hommes confifte principalement , en 
ce qu’ils s’imaginent que leur condi- 
tion eft plus heureufe que celle des au- 
tres *, ou que celle des autres au - con- 

Ai; 
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4 Qu il ne faut point fe conduire 
traire , eft plus heureufe que la leur. Ef 
la vérité eft , que routes les conditions 
font à-peu-près également heureufes 
ou malneureufes. 

Ce n’eft pas ici le lieu d’étendre ce 
point , ni de faire voir de quelle ma- 
niéré la coutume , l’imagination , les 
pallions , font cette égalité de biens & 
de maux , en toute forte de conditions. • 
* Mais quelque force qu’ayent toutes ces 
chdite , pour faire perdre le fentiment 
des maux & le goût des biens , rien ne 

Î >eut détruire l’inégalité qui fe tire de 
afin de ces chemins : & cette inéga- 
lité étant fi terrible, il eft vifible que fi 
les hommes étoient raifonnables , ils 
n’auroient égard qu'à celle-là, &c qu’ils 
fe mettraient uniquement en peine de 
trouver le chemin qui conduit à l’éter- 
nité des biens , & d’éviter ceux qui 
conduifent à l’éternité des maux. 

Le principal foin de ceux qui voya- 
gent , eft de s’informer du chemin qui 
mene au lieu où ils ont deftein d’aller j 
Sc l’on n’en voit point^d'afiez impru- 
dens , pour s’enquérir avec foin , s'ils 
trouveront un carofte , un batteau , 
une bonne compagnie , fans fe mettre 
en peine du lieu ou les conduira ce ca- 
roftp , ce batteau , cette compagnie. 
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par des réglés de fantaljte. $ 

- Mais cette imprudence que perfonne 
ne commet jamais dans les voyages 
particuliers que l’on fait d'un lieu à un 
autre dans fa vie , eft ordinaire j>armi 
les hommes dans le voyage général de 
route leur vie. Ils marchent tous vers 
la*iort, malgré qu’ils en ayent. La loi 
de la nature les prelTe , & ne leur per- 
met pas de s'arrêter dans ce voyage. 
Ils favent la double fin qui termine 
cette vie , & la plus grande partie des 
nations du monde , témoigne d’en être 
perfuadée : & néanmoins la confidera- 
tion de ces deux fins , l’une fi terrible, 
8c l’autre fi défirable , n'entre prefque 
point dans le choix qu’ils font du che- 
min où ils marchent toute leur vie. Ils 
s’informent avec foin de toutes les au- 
tres chofes ; ils prennent garde qu’on 
ne les y trompe. Us s’occupent du foin 
de leur équipage , & de la recherche 
des commodités de leur voyage. Mais 
pour le chemin , ils le choifi fient avec 
fi peu de difcernement , qu'il n’y a rien 
au monde où ils apportent moins de 
précaution & moins de foin. 

Qui demandèrent à tous les hommes 
où ils vont , ils répondroient tous d'une 
commune voix , qu’ils vont à la mort 
& à l'éternitc, que toutes leurs démar- 

A iij * 
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< Qu il ne faut point fe conduire 
ches les avancent vers ce terme fi ef- 
froyable , & qu’ils ne favent pas même 
fi chaque pas qu’ils font ne les-y fera 
point arriver. Car tous ces chemins ont , 
cela de commun , qu’on ne voit point 
fi on eft proche ou éloigné de leur fin. 
Mais qui leur demanderait enfifite 
pourquoi ils vont par ce chemin , plu- 
tôt que par un autre , & quel fonde- 
ment ont ces maximes par lefquelles 
ils s’y conduifent , on verrait qu’à pei- 
ne y ont ils fait réflexion ; qu’ils ont 
embrafle les premières lueurs qui les 
ont frappés j que les réglés qu’ils fur- 
vent n’ont point d’autre lource, qu’une 
coutume qu’ils ont embralfée fans exa- 
men , ou des difcours téméraires, dont 
ils ont fait des principes ; ou enfin que 
leurs pallions & leurs caprices. 

On comprend allez de quelle forte 
on fe lailïe emporter par l’exemple & 
par les difcours des autres : mais on 
n’entend pas fi bien comment on fe 
forme fur fes pallions , des maximes 
de conduite : aufli cet effet eft infenfi- 
ble , & voici de quelle forte il arrive. 
Les hommes ne feraient pas hommes, 
s’ils ne fuivoient quelque forte de lu- 
mière, faufle ou véritable. Leur nature 
eft tellement formée , que la volonté 
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par aes réglés de fantaifie* t 7 

n’embrafTe rien , qui ne lui foit pré- 
fenté par refprit , Tous l’apparence de 
quelque bien. Ils font donc obligés , 
en quelque forte, de fuivre la conduite 
de la raifon: Ht quoique le plaifîr les 
attire quelquefois à faire des chofes 
que la raifon juge mauvaifes & perni- 
cieufes , cela ne peut être ni continuel, 
ui même fréquent. Ce combat des pa£ 
fions contre 1 a raifon , eft trop incom- 
mode , ils ne le pourraient fouffrir \ 8c 
il faut par nécellité , qu’aiin de fe ren- 
dre la vie fupportable , ils trouvent 
quelque moyen de les accorder en- 
semble. 

C’eft une chofe dure dctre méprifé 
8c condamné par les autres : mais il eft 
encore plus dur d’être méprifé & con- • 
damné par foi-même ; parcequ’il n’y a 
perfonne que nous aimions mieux que 
nous, 8c dont nous délirions davantage 
l’eftime 8c l’approbation. 

Il eft donc néceflaire que les hommes, 
voulant s'eftimer eux-mêmes , fe ran- 
gent fous la conduite de leur raifon 
pour éviter fes reproches. Mais parce- 
qu’ils veulent aulîi contenter leurs par- 
lions, ils font enforte que leur raifon^ 
fe rendant fléxible à leurs inclinations, 
ie forme des maximes de conduite qui 

Aiiij 
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$ Qu il ne faut point fe conduire 
y font conformes , & félon lefquelles 
elle peut approuver leurs aétions. Ainfi 
ils établiftent la paix en eux - mêmes , 

( >ar cette mutuelle correfpondance de 
eurs actions 8c de leurs maximes. Ils 
penfent comme ils agiftent, 8c agit* 
fent comme ils penfent : 8c ils nont 
garde de fe condamner eux -mêmes, 
puifque leur volonté fuit toujours ce 
que l’efprir lui prefcrit , & que l’efprit 
prefcrit toujours à leur volonté ce 
qu’elle défire. 

C J eft pourquoi cette penfée de Se- 
neque : Que tous les fous font mal-fa- 
tisfaits d’eux - mêmes : Omnis Jlultitia 
laborat fajlidio fui j eft très- véritable 
en un fens , 8c très-faufte dans un au- 
tre ; & l’on peut dire au - contraire , 
avec plus de vérité , que c’eft le propre 
des fages d’être mal - contens d’eux- 
mêmes : Omnis fapientia laborat fajli- 
dio fui j parceque leurs aélions ne ré- 
pondent jamais parfaitement à leurs 
lumières. Mais les fous au-contraire -, 
font d’ordinaire très-contens 8c très-fa- 
tisfaits de ce qu’ils font, parceque leur 
raifon 8c leur conduite font d’accord : 
8c c’eft aulli ce que nous enfeigne l'E- 
criture, quand elle nous dit que le fou 
eft rempli de fes voies : Vus fuis replet 
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par des réglés de fantaijle. 9 

biturjlultus ; c’eft-à-dire , qu’il en eft 
content 6c fatisfait. 

Y ayant donc une liaifon comme 
néceffaire entre la conduite des hom- 
mes 6c la lumière des hommes, il s’en- 
fuit qu’il y a autant de differentes lu- 
mières j qu’il y a d’humeurs 6c de 
conduites differentes : 6c c’eft ce qu’il 
eft aifé de remarquer , quand on con- 
fidere de près la vie 6c les actions des 
hommes* Car il n’y a qu’à les étudier 
un peu , pour remarquer qu’ils ont 
chacun leurs principes 6c leurs maxi- 
mes , dont ils le forment une morale à 
leur fantaiffe. 

Ces maximes 6c ces principes de mo- 
rale j font les réglés dont ils fe fervent 
dans le choix de ce chemin qui mene 
à la vie ou à la mort éternelle. Car la 
fuite des aétions de chacun , fait le 
chemin ou il» marche durant fa vie : 6c 
ces aétions font réglées par les princi- 
ces fur lefquels il le conduit. De forte 
que comme il y a une infiniré de mau- 
vais chemins ; c’eft-a-dire, de vies dé- 
réglées 6c déraifonnables , il faut qu’il 
y ait aulli une infinité de Fauffes mo- 
rales. * >1 ‘ I ■ * 

Ainfi , il n’y a pas feulement une* 
morale de Chrétiens , une. morale de 

•A y • 
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rï o Qu il ne faut point fe conduire 
Juifs , de Turcs j de Perfons, de Brac- 
mânes, deSabis, de Parfis, de Chi- 
nois-, de Erafiliens , qui confifte dans 
certaines maximes qui font commu- 
nes à chacune de ces fociétés j mais 
parmi ceux qui font profelfion de la 
meme Religion, il y a fouvent de dif- 
férentes morales, félon les différentes 
profellions. Les Magiftrats ont certai- 
nes maximes , les Centilshommes en 
ont d’autres ; il y a une morale de fol- 
dats , de marchands , d'artifans , de 
partifans , 6c même de voleurs , de 
bandis, decorfaires* puifque ces gens 
ont certaines réglés , qu’ils obfervent 
çjrtre eux aufii fidèlement que les au- 
tres hommes obfervent leurs loix , & 
qif ils fe font comme les autres 3 une 
confcience qui approuve leur genre de 
vie. 

Enfin , en defcendan^jufqu’à cha- 
que homme en particulier , on trou- 
vera qu’outre quelques maximes géné- 
rales , dans lefquelles ils conviennent 
avec ceux de leur Religion 6c de leu- 
profelfion ; ils ont aum plufieurs ma- 
ximes particulières , qu’ils ramaffent 
çà 6c là , ou qu’ils fe fofhrent d’eux- 
mêmes , dont ils fe compofent une 
morale toute différente de celle des 
autres. 
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par des réglés de fantdijîe. ï ï 

C’eft une chofefurprenante de con- 
fiderer le mélange confus de ces ma- 
ximes j qui font la morale des particu- 
liers ; car l’on n’y voit pas moins de 
variété que dans les vifages des hom- 
mes , qui font fi admirablement di- 
verfifiés. Mais ce qu’il y a de plus éton- 
nant , & qui fait connoître mieux que 
toutes chofes , l’excès de l’aveugle- 
ment des hommes , c’eft la legereté 
prodigieufe , avec laquelle ils emfc^af- 
fent les plus importantes maximes de 
leur conduite , le peu de foin qu’ils 
apportent pour dilcerner la vérité de 
l’erreur , & l'opiniâtreté avec laquelle 
/ _ v ilxs’y attachent, comme fi elles étoient 
les plus allurées du monde. 

11 s’agit de leur tout , puifqu’il s’agit 
pour eux d’une éternité de bonheur 
ou de malheur. Chaque pas qui les 
avance vers la mort $ les approche de 
l’une ou de l’autre de ces deux éterni- 
tés. Ne femble-t-il donc pas que leur 
principal foin & leur principale appli- 
cation , devrait être d» s’inftruire des 
• réglés véritables qu’ils -doivent fuivre 
dans la conduite de toute leur vie , ôc 
de tâcher de les difcerner de ce nom- 
bre innombrable de faillies réglés, qui 
font fuivies par ceux qui s’éloignent 
de la vérité i Av). 
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1 1 Qu{l ne faut point fe conduire 
- La diverfité meme des maximes qur 
régnent parmi les hommes , leur cle- 
vroit faire comprendre que ce n’eft.pas 
une chofe lî ailée , que de trouver ce 
chemin qui mene à la vie , puifque les 
hommes n’en conviennent pas. S’il 
étoit Ci vifible , il les attireroit tous par 
fa clarté : & s’il fe trouvoit des hom- 
mes alfez. déraifonnables pour refufec 
d’y marcher , il ne s’en trouveroic 
poi^it d’alTez aveugles, pour le nié- 
connoître.. . . 

Cependant , c’eft a quoi ils penfenc 
le moins, qu’à s’inftruire de quelle ma- 
niéré il faut vivre. Ils embralfent pour 
l’ordinaire , fans difcernement , les 
premières maximes qu’on leur en don- 
ne, ils ne remettent jamais en dou- 
te celles qu’ils ont enibralfées ; com- 
me s’il étoit certain que les premières 
inftru&ions fuifeift toujours véritables^ 
C’eil ce qui paroît particulièrement 
dans la Religion , qui eft la chofe du; 
inonde la plus importante, & qui fait, 
dans tous les peuples une partie très- 
confiderable cte leur morale. •, car îl n’y' 
a point de. témérité égale à celle qui 
porte la plupart des hommes., à.fuivre 
une Religion plutôt qu’une autre. 
J’excepte la Religion Chrétienne 
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qui a un éclat fi grand &c fi particulier 
par fa fainteté , Ion antiquité , fes mi- 
racles éc fes prophéties j que ceux qui 
la fuivent , étant frappés de cet éclat 
extraordinaire , & qui ne fe rencontra 
nulle part ailleurs , ne peuvent être 
eftimés téméraires de la préférer tout- 
d'un-coup à toutes les. autres : outre 
qu’elle a cet avantage , que plus on en 
pénétré le fond , &c plus on y découvre 
de lumières y au - lieu que les autres 
Religionsnepeuvent foutenir la moin* 
dre recherche 8c le moindre examen. 

Je ne parle donc que de ces autres 
Religions, qui régnent dans la plus 
grande partie du monde , & qui , pri-* 
les enfemble , font infiniment plus, 
étendues que la Chrétienne. 11 n’y a 
rien de plus extravagant , que toutes 
ees créances j 8c quand on auroit à def- 
fein inventé des opinions ridicules i 
fans raifon & fans apparence , on n’au- 
roit pu mieux y réiiflir , qu’ont fait les 
auteurs de ces fantafques Religions.El- 
les n’^nt ni miracles. , ni prophéties * 
ni rien de capable de perfuader des 
efprits. tant foit peu fenfés. Tout ce 
que l’on connoit par la raifon , par 
l’expérience , par la le&ure des hiftoi- 
tes.,, les détruit 8c les convainc de 



14 Qu il ne faut point fe conduire 
fauftété. D’où vient donc qu’elles font 
fuivies par les trois quarts du monde l 
Que le Mathométifme feul occupe une 
fi vafte étendue de terre î Qu’on de- 
mande aux Bracmanes , aux Chinois , 
aux T artares , aux T lires , pourquoi ils 
fuivent la Religion qu’ils profeffent l 
S’ils ont tant foit peu de nncerité, il» 
ne répondront autre chofe, linon qu’ils 
la fuivent, pareeque leurs peres l’ont 
fuivie ; pareeque leurs parens , leurs 
amis , leur nation , leur Prince , la fui^* 
vent. Voila tout le fondement de leur 
créance. Cependant , il ne faut qu’un 
peu de fens commun , pour -voir què 
cette raifon eft ridicule : car toute Re- 
H ion fera véritable par cette réglé, 
dans le pays où elle eft reçue. Mais 
toute faufte qu’elle foit , le commun 
des hommes n’eft pas capable d’y réft- 
fter : leur efprit y fuccombe, il s’y rend 
fans réfiftance, &c en fait le fondement 
de toute fa vie. 

Il n’y a que les Chrétiens, comme j’ai 
dit , qu’on puifte exempter légitime- 
ment de cette imprudence ; quoiqu’il 
y en ait peut-être plufteurs parmi eux ,' 
qui ne font Chrétiens que de la même 
maniéré que les Turcs font Turcs 
c’eft-à- dire , par la feule impreftion 
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de l’exemple, fans aucune attache di- 
vine dans le cœur , 8c fans aucune lu- 
mière folide dans l’efprir. Mais comme 
il eft vrai en général, que la'morale de 
tous les Chrétiens eft très-folide dans; 
les principes qu’ils tirent de cette di- 
vine Religion ; il eft vrai auffi qu’elle 
ne laifte pas d’être fort bizarre 8c fort 
peu folide dans l’efprit de la plûpart 
de ceux qui portent le nom de Chré- 
tiens y parcequ’ils font peu inftruits du 
fond de leur Religion, & qu’ils fe don- 
nent la liberté, comme les autres hom- 
mes j de fe former d’autres maximes y 
félon leur caprice. Les principes qu’ils, 
prennent delà Religion Chrétienne , 
ne compofent qu’une bien petite par- 
tie de leur morale. Ils en ont une infi- 
nité d’antres , qu’ils ont embrafTés aix 
Lazard &c fans examen , avec la même 
témérité que nous avons remarquée 
dans ces peuples aveugles. L’exemple 
de leurs amis , 8c de ceux avec qui ils. 
vivent 5 les difcours $le ceux avec qui 
ils converfent , leur en impriment un 
très-grand nombre d’autres fans qu’ils 
y penfent. Leur amour - propre & le 
defir fecretde fe juftifier dans leurs pal- 
lions , leur en infpire plusieurs , com- 
me nous avons déjà ait. Ils forment 
* 
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I C Qu il ne faut pôint fe conduire 
quantité de jugemens au hazard fcir 
les rencontres qui fe préfentent , ôc ces 
jugemens demeurant dans lîur mé- 
moire , & étant favorifés de l’amour- 
propre , qui les regarde comme des 
produ&ions qui lui appartiennent, fer- 
vent de principes en d’autres rencon- 
tres femblables :8c ainfî, ils fe forment 
une morale, qui n’eft guéres moins dé- 
réglée que celle des Mahométans 8c 
des Indiens. 

Ce qui eft admirable, eft qu’ils re- 
connoifïènt qu’ils ont befoin de maî- 
tre 8c d’inftruétion pour toutes les 
autres chofes ; ils les étudient avec 
quelque foin -, ils font difficiles envers 
ceux qui les leur montrent. Il n’y a • 
que la fcience de vivre , qu’ils n’ap- 
prennent point , 8c qu’ils ne défirent 
point d’apprendre -, ou qu’ils appren- 
nent avec ii peu de foin , qu’il femble 
qu’elle n’en vaille pas la peine- 

lis- font choix de$ artifans, des mé- 
decins , des avocats dont ils- fe fervent ; 
ils craignent d’ètre trompés dans les-, 
moindres chofes. Mais ils n’ont aucune 
défiance quand il ne s’agit d» rien 
moins, que de fe fauver ou de fe per- 
dre pour l’éternité. Tout guide leur 
femble habile : le premier venu leuc 
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par des réglés de fantaijïeï 1 7 
eft bon , & ils fe repofent fur lui avec 
une parfaite fécurité. Ainfi, ils s’expo- 
fent hardiment au voyage de la vie, fans . 
chercher d’autres lumières que celles 
de ces maximes fantafques , dont i[s 
fe font témérairement rempli l’efprir. 

Où font ceux qui font touchés fé- 
rieufement de la crainte de s’égarer, & 
de prendre une mauvaife route dans 
leur vie ; qui ne défirent rien davan- 
tage , que de trouver la lumière véri- 
table pour s’y conduire , & qui faflent 
de cette recherche , leur principale & 
leur plus férieufe occupation ? Où font 
ceux qui fe défient d’eux - mêmes ; qui 
marchent avec crainte & tremblement, 
&c qui ont une vigilance continuelle 
pour regarder où ils mettront leurs 
pas î II y en a fans doute , puifqu’il y a 
des juftes & des élus : mais il y en a 
peu , parcequ’il y a peu de juftes & peu 
d’élus. Le commun du monde marche 
fans crainte, fans défiance , fans prc^- 
voyance , fans réflexion : & fuivant 
témérairement leurs pallions & leurs 
fantaifies , ils s’avancent à grands pas 
vers la mort , jufqu’à ce qu'ils foient 
arrivés à ce moment terrible , qui fait 
voir aux hommes ce qu’ils n’ont*pas 
youIu voir durant leur vie ; mais qui 
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T 8 Qu’il ne faut point fe conduire 
le leur fait voir inutilement, en tirant 
du fond de leur cœur ces paroles de 
défefpoir : Ergo erravimus à. via veri - 
tatiSj & jujlitia lumen non luxit nobis , 
& fol intelligentu non ejl ortus nobis ; 
N o us nous fommes donc égarés de la 
voie de la vérité ; la lumière de la ju - 
Jlice n a point lui pour nous 3 & le foie il 
de V intelligence ne s’ ejl point levé fur 
nous. 

En confiderant avec effroi ces dé- 
marches téméraires & vagabondes de 
la plupart des hommes , qui les mè- 
nent à la mort j & à la mort étemelle , 
je m’imagine voir une Ifle épouvanta- 
ble entourée de précipices efcarpés 
qu’un nuage épais empeche de voir, 
8c environnée d’un torrent de feu qui 
reçoit tous ceux qui tombent du haut 
de ces précipices. Tous les chemins 8c 
tous les fentiers fe terminent à ces 
précipices , à l’exception d’un feul , 
mais très -étroit 8c très- difficile à re- 
connoître , qui aboutit à un pont par 
lequel on évite le torrent de feu , 8c 
l’on arrive à un lieu de fureté 8c de 
lumière. 

II y a dans cette ifle, im nombre in- 
fini d’hommes, à qui l’on commande 
de marcher incefbunment. Un vent 
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par des réglés defantaifie. 1 9 
impétueux les prefle , & ne leur per- 
met pas de retarder. On les avertit feu- 
lement , que tous les chemins n’onr 
pour fin que le précipice ; qu’il n’y en a 
qu’un feul par où ils fe puifient fauver, 

8c que cet unique chemin eft très-diffi- 
cile à remarquer. Mais nonob fiant cet 
avertilfement , ces miferables , fans 
penfer à chercher ce fentier heureux y 
fans s’en informer , & cpnpne s’ils le 
connoifioient parfaitement , fe met- 
rent hardiment en chemin. Ils ne s’oc- 
cupent que du foin de leur équipage , 
du défir de commander aux compa- 
gnons de ce malheureux voyage, 8c 
de la recherche de quelque divertifiè- 
ment qu’ils peuvent prendre en paf- 
fant. Ainfi , ils arrivent infenfiblemenc 
vers le bord du précipice , d’où ils font , 
emportés, dans ce torrent de feu , qui 
les engloutit pour jamais. 

Il y en a seulement un très - petit 
nombre de fages , qui cherchent avec 
foin ce fentier étroit, Sc qui l’ayant 
découvert, y marchent avec grande cir- 
confpe&ion , 8c trouvant ainfi moyen 
de pafier le torrent , & de fortir de ces 
précipices , arrivent enfin a un lieu do 
fureté 8c de repos. 

Peut-être que celui qui difoit à Dieu 
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io Quil ne faut point fe conduire 
c es paroles : T orrentem pertranfivit ani- 
ma nojlra forfitan pertranjijfet anima 
nojlra aquam intolerabilem : Notre 
ame a traverfé le torrent ; & peut-être 
que notre ame auroitpaffé dans une eau 
d* où elle nauroit pu fe tirer , avoir 
dans l’efprit quelque image de cette 
forte. Mais quelque affreuie quelle pa- 
rodie , elle ne répond nullement à la 
vérité d%ce que j’ai eu deftein de re- 
préfenter. Les chofes fpirituelles font 
fi hautes , qu'aucune imagination n’y 
peut atteindre. Toute image eft infi- 
niment éloignée de la réalité de leur 
grandeur. 11 n’y a point de proportion 
entre ce torrent de feu , qui recevrait 
ceux qui tomberaient des précipices de 
cette Ifle imaginaire, 8c l’enfer qui re- 
çoit réellement ceux qui fortent du 
monde par la mort , après s’ètre égarés 
du chemin de la juftice. 

Cependant cette imaap , toute im- 
parfaite qu’elle eft , fumt pour faire 
comprendre que l’unique fagelTe de ces 
voyageurs , ferait de chercher ce che- 
min par lequel ils pourraient fauver 
leur vie ; que leur unique bonheur fe- 
rait de le trouver , & d'y marcher juf- 
qu’ au bout; & que tous ceux qui ne fie 
mettraient pas en peine de le chercher* 
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feraient infenfés & malheureux. Elle 
fuffit pour faire concevoir que toute la 
curionté qu’ils auraient pour les autres 
chofes , toute l’ambition qui les porte- 
rait à vouloir dominer fur leurs com- 
pagnons , toute f ardeur qu’ils feraient 
paxoître à la recherche de leurs plaifirs, 
ne feraient pas feulement vaines & ri- 
dicules , mais ne pourraient être l’effet 
que d’une incroyable ftupidité. Qu’efl- 
ce donc que l’on doit dire de la vérité 
dont cette image eft fi éloignée ? Et que 
peut -on penfer de l’aveuglement des 
nommes , qui ont fi peu de foin de 
s’inftruire du chemin de leur falut , qui 
vivent & marchent au hazard , & qui » 
ne penfent qu'a fe divertir durant le 
voyage de l’éternité ? 

C’eft pour retirer les hommes de 
cette témérité infenfée, par laquelle ils 
fe précipitent dans l’enfer en fuivant r 0 y. Us 
leurs caprices & leurs fantaifies , que fremurs 
Dieu les exhorte dans l’Ecriture avec j^Uvré 


tant d’inftance d’ccouter la fagefte, 1 & - de> Prov • 
d’ouvrir les oreilles de leur cœur pour 
l’entendre. C’eft pour cela qu’il les ex- * 
horte de la chercher , comme les avares 
cherchent l’argent 8c lés tréfors cachés ■ 
dans la terre : Si qiufieris eam quaji pe- + 
cuniam j &Jicut thefauros ejj'oderis il- Frw - 1 * 
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ai Qu’/7 ne faut point fe conduire 
lam : qu’il veut qu’ils eu faflent leur 
bienj leur héritage, leur tréfor : Pojjide 
fapientiam pojjide prudentiam . . . & 
in omni pojfefflone tua acquire pruden - 
tiam : Travaillez a acquérir la pru- 
dence .... travaille ^ à acquérir la pru- 
dence aux dépens de tout ce que vous 
pouve\ pofféder. Car cette fageiTe qu’il 
leur commande de rechercher, n’eft: 
autre chofe que la lumière qui leur eft 
néceftaire pour marcher dans les ténè- 
bres de cette vie , 8c pour regler leurs 
a&ions félon la juftice 8c la loi de 
Dieu ; 8c elle confifte toute à connoî- 
tre le chemin du Ciel. C’eft pourquoi 

• il eft dit expreftement , que la fagejjè 
de celui qui ejl vraiment fin , efl de coti- 
noitre fa voie : Sapientia callidi efl in - 

• telligere viam fuam ; 8c l’Ecriture l’ap- 
pelle la fcience du falût , feientiam Ja~ 
lutis ; parcequ’elle eft feule capable de 
nous y conduire , 8c que toutes les au- 
tres fciences fans celle-là , ne font que 
des fciences de mort , qui n’ont que la 
mort pour fin , 8c qui ne conduisent 
tju’.à la mort. 

La véritable fcience des hommes 
eft donc de connoître leur voie , c’eft- 
-à-dire , la voie du falut , la voie de la 
paix , la voie du Ciel. Leur unique 
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par des réglés de fantaife. 25 
étude doit être d’acquérir cette fcien- 
ce ; mais le moyen de l’acqrtérir, eft de 
l’eftimer autant qu’elle le mérite. Et 
c’eft pourquoi l’Ecriture nous dit en- 
core : Que le commencement de la fa- 
gejje j ejl de faire de la fagejfe fon tré - 
for 3 & de la préférer à toutes les chofes 
que nous pouvons avoir en ce monde : 
Principium fapientUy poffide fapien- 
tiam ; & in omnî poffejfione tua acqui - 
re prudentiam. Car Dieu a voulu que 
cette fcience Ci néceflfaire aux hommes, 
fût de telle nature , qu’elle dépendît 
plus de leur cœur, que de leur intelli- 
gence & de leur efprit *, & que comme 
elle ne fe trouve point par ceux qui ne 
la défirent pas , ou qui ne la défirent 
pas comme elle mérite de l’être, on ne 
manquât jamais de la trouver , quand 
on la cherche de tout fon cœur. 

Ainfi, le plus grand pas vers la fa- 
geffe , eft de la délirer & de la chercher 
fincerement, & d’être vivement pé- 
nétré du malheur effroyable qu’il y a 
de vivre au hazard , de fuivre témé- 
rairement les opinions que l’on a re- 
plies fans difcernement : ce que l’E- 
criture appelle : marcher après f es pen- 
fées j & faire la volonté de fes penfées 3 
de ne favoir où l’on va, ôc de ne fe 
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14 Qui! ne faut point fe conduire 
mettre pas en peine fi la voie que l’on 
fuit, nous conduit à la vie , ou à la mort. 

Je n’ai eu deflein dans ce difcours , 
que de combattre cette ftupidité mon- 
ftrueufe , 8c de perfuader , fi je poil- * 
vois , à ceux qui le liront , & qui n’y 
ont pas fait julqu'ici allez de réflexion, 
que c’eft un aveuglement horrible de 
s’occuper , comme l’on fait dans le 
monde , de toutes les chofes dont on fe 
remplit l’efprit ; d’apprendre les arts , 
les exercices , les fciences ; 8c de n’ap- 
^rendre point lafciencede vivre : c’eft- 
a-dire , celle de conduire fa vie de la 
maniéré qu’il eft néceflaire pour évi- 
ter l’éternité de mifere dont nous fom- 
mes menacés , 8c de parvenir aux biens 
éternels qui feront la récompenfe des 
juftes. 

Car , lorfque cette penfée eft forte- 
ment gravée dans l’efprit 8c dans le 
cœur , 8c qu’elle fait notre pafiîon do- 
minante, non-feulement elle nous met 
dans la voie de trouver la vérité , elle 
nous applique à la chercher , elle nous 
ouvre les yeux pour la découvrir; mais 
rien n’eft plus capable de difliper la 
principale illufion qui nous la cache , 
qui eft cette duplicité de cœur fi fou- 
vent marquée par l’Ecriture, qui nous 
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fait appréhender de connoître nos de- *• v - ** 
voirs , de - peur que I obligation que 8. 
nous avons de les accomplir ne nous 
prefle trop , quand ils nous feront une 
fois connus , & que nous ne foyions 
contraints de renoncer à nos pallions , 
ou que nous ne les fuivions plus qu’a- 
vec un remords incommode , qui trou- 
ble notre repos & notre plailir. 
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DISCOURS. 

CONTENANT EN ABRÉGÉ 
les preuves naturelles de Texijlencé 
de Dieu j & de V immortalité de Vame. 

C Omme les libertins 8c les im- 
pies rejettent prefque toutes 
les preuves qui fe tirent de 
l’autorité des Livres Saints , dont ils 
croient fapper les fondemens en niant 
l’exiftence de Dieu 8c l'immortalité 
de l’ame 5 ceux qui défendent la Re- 
ligion contre eux, ont cru qu’ils dé- 
voient avoir Tecours à des raifons na- 
turelles, comme à des principes com- 
muns, qu’ils ne pourraient pas défa- 
touer. 

Les uns ont inventé des raifonne- 
mens fubtils 8c métaphyfiques, pour 
prouver l’un & l’autre de ces deux 
points -, 8c les autres en propofent de 
plus populaires 8c de plus fenlibles ., en 
rappellant les hommes à la confidera- 
tion de l’ordre du monde , comme à un 
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grand livre toujours expofé à leur vue. 

Je reconnois que ce ne font pas là 
les preuves les plus propres pour con- 
duire J la vraie Religion Ceux qui font 
alTez malheureux pour ne la connoître 
pas, & que celles" qui fe tirent des mi- 
racles & des prophéties qui autorifent 
la certitude des Ecritures , font beau- 
coup plus capables de faire impreflion 
fur des efprits opiniâtres. Mais je fuis 
perfuadé en même - temps , que ces 
preuves naturelles ne lailïentpas d’être 
folides , & que pouvant être propor- 
tionnées â certains efprits , elles ne font 
pas à néglige'r. 

Il y en a d’abftraites & de métaphy- 
fiques , comtne j’ai dit, & je ne vois 
pas qu'il foit raifonnable de prendre 
plâifir à les décrier". Mais il y en a aüllî 
jquifont plus fenfibles , plus conformes 
à notre raifon, , plus proportionnées â 
la plupart des efprits , & qui font tel- 
les , qu’il faut que nous nous fartions 
violence pour y rélifter -, & ce font cel- 
les que j’ai delfein de recueillir dans ce 
Difcours. 

Quelques efforts que falfent les 
athées,, pour effaefer l’impreflion que 
la vûe de ce grand monde forme natu- 
rellement dans tous les hommes , qu’ü 
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y a un Dieu qui en eft l’auteur , ils ne 
üauroient l’étouffer entièrement , tant 
elle a des racines fortes & profondes 
dans notre efprit. Si ce n’eft pas un 
raifonnement invincible , c’eft un fen- 
timent & une vue qui n’ont pas moins 
de force que tous les raifonnemens. 11 
ne faut pas fe forcer pour s’y rendre , 
mais il faut fe faire violence pour la 
contredire. 

La raifon n’a qu’à fuivre fon inftinCt 
naturel , pour fe perfyadçr qu’il y a un 
Dieu créateur 4e tout ce que nous 
voyons , lorfqu’elle jette les yeux fur 
lçs mouvemèns fi réglés de ces grands 
coms qui roulent fur nos têtes : lur cet 
ordre de la nature , qui ne fe dément 
jamais : fur l’enchaînement admirable 
de fes diverfes parties , qui fe foutien- 
nen* les unes les autres, Ôç qui ne fub- 
fiftent toutes j f que par l’aide mutuelle 
quelles s’entreprêtent ; fur cette diver- 
iité de pierres, de métaux, de plantes i 
lur çette ftruéture admirable des corps 
animés : fur leur production, lçur naif- 
fance , leur accroifiement , leur mort. 
Il eft impoflible qu’en contemplant tou- 
tes ces merveilles, l’efprit n’entende 
cette voix fecrette , que tout cela n’eft 
pas l’effet du hazard ^ mais de quelque 
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caufe qui polféde en foi toutes les per- 
ferlions que nous remarquons dans cc 
grand ouvrage. -* -- 

Efi vain s’eftorceroif-on d’expliquef 
les reftorts de cette étonnante machi- 
ne, en difant qu’il n’y a en tout cela . 

3 ' u’une matière vafte dansr Ton éten- 
ue , 8c un grand mouvement qui la 
difpofe 8c qui l’arrange ; puifqu’il faut 
toujours qu’on nous aife quelle eft la 
caufe de cette matière & de ce grand 
mouvement : & c’eft ce qu’on ne fau- 
roit faire raifonnablement, fans remon- 
ter à un principe immatériel üc intelli- 
gent, qui ait produit & qui conferve 
Pun & l'autre* 

C ar quel moyen y a-t-il de conce- 
voir que cette mafte morte & infenfi- 
ble , que l’on appelle matière , foit un 
être éternel & fans principe ? Ne voit- 
on pas clairement qu’elle n’a dans elle- 
même aucune caufe de fon exiftence , 
êc qu’il eft ridicule d’attribuer au plu* 
vil & au plus méprifable de tous les 
êtres, la plus grande de toutes les per- 
ferions, qui eft d’être par foi-même? 

Je fens que je fuis infiniment plus no- 
ble que cette matière : je la connois , 

8c elle ne me connoît point ; 8c néan- 
moins je fens en même-temps , que je 
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ne fuis pas éternel. 11 faut donc qu’elle 
ait , aufli-bien que moi , une caufe de 
fon être ; & cette caufe ne pouvant 
-être matière , eft ce principe immate- 
riel & tout-pui fiant que nous cher- 
chons. 

Mais s’il eft ridicule de s’imaginer 
une matière qui fubfifte par elle-même 
rie toute éternité , fans caufe &: fans 
principe , il l’eft beaucoup plus de fup- 
pofer un mouvement incréé & éter- 
nel. Car il eft clair que nulle matière 
n’a dans foi -même le principe de fon 
.mouvement. Elle le peut recevoir d’ail- 
leurs , mais elle ne peut fe le donner 
à elle - même. Tout ce qu’elle en a, 
lui eft toujours communiqué par quel- 
que autre caufe : & quand elle a celle 
de fe mouvoir, elle demeure d’elle- 
même dans un éternel repos. 

Qui a donc produit ce grand mou- 
vement que nous voyons dans toutes 
les parties du monde , puifqu’il ne naît 
pas de la matière , Sc qu’il n’y eft pas^ 
même attaché par une attache fiable 
& fixe , mais qu’il pafle d’une partie à 
line autre par un changement conti- 
nuel ? Fera-t-on aufli de cet accident * 
un être éternel & fubfiftant par foi- 
pême ? Et ne dçiç-on pas reconnoître 
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:que puifqu’il ne peut être fans caufe , 
6c que cette caufe n’eft pas la matière , 
-il faut qu’il foit produit par un principe 
• fpiriruel. 

•i Que fi ce principe eft néceftaire 

Î »our produire ce mouvement, il ne 
’elt pas moins pour le regler , 8c Je 
■borner à la mefure propre pour conler- 
ver le monde , 8c fans laquelle il le dé- 
truiroit. Car encore qu’on puilfe biea. 
<s’imaginerquece mouvement, qui for-» 
•me , arrange 8c dilfout tous les corps, 
•eft infini dans l’infinité des efpaces ; il 
eft certain néanmoins qu’il eft fini dans 
^chaque partie , 8c que s’il étoit ou plus 
grand , ou moindre dans ce monde V4~ 
-iible , il en changeroit toute la face & 
le renverferoit entièrement. Qui l’a 
donc réduit à cette proportion où il 
eft ? Et comment dans l’infinité des de- 
grés dont il eft capable , s’eft-il trouvé 
j ufte ment dans celui qui a produit cet 
arrangement fi admirable? La matière 
d’elle - même , eft indifférente à rece- 
voir un plus grand ou moindre mou* 
Vemenr. L'un ou l’autre détruiroit 
l’état préfent du monde , 8c le renver- 
feroit entièrement. D’où vient donc 
qu’il s’eft trouvé dans cet .équilibre fi 
jufte ? C’eft par hazard dit-on. On Iç 
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peut dire de bouche ; mais je ne fai fi 
on le peut dire férieufement. 

Mais outre la matière 8c le mouve- 
ment , nous découvrons encore dans 
le monde , des êtres penfans ; parceque 
nous Tommes affines que nous pen- 
fons , 8c que nous faifons avec raifot» 
le même jugement des autres hom- 
mes : 8c la confideration de ces êtres , 
f nous mene encore plus directement à 
. la connoiffance de l’immortalité de no* 
tre ame , 8c enfuite à celle de l’exi- 
ftence de fon Créateur. Car il eft im- 
poflible qu’on fafle réflexion fur la na- 
ture de la matière, qu’on ne reconnoiffe 
qu’en quelque maniéré qu’on en bou- 
leverfe les diverfes parties , on ne fera 
jamais en forte , par ces divers arran- 
gemens , que ne le connoiflant pas au- 
paravant , elle vienne à fe connoître ; 
8c que de morte 8c infenfible , elle de- 
vienne tout-d’-un-coup vivante , pen- 
fante & intelligente. 

Que s’enfuit-il de-là ? Que puifqu’il 
eft certain que nous penfons, &: que 
nous fommes des êtres penfans , nous 
avons en nous un être qui n’eft point 
matière , & qui en eft réellement di- 
ftingué. Qui leroit donc capable de le 
détruire ? Et pourquoi périra-t-il étant 
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Féparé de la matière , puifque là matière 
ne périt pas lorfqu’elle en eft féparée î 
L’anéantifTement d’un être eft pour 
nous inconcevable. Nous n’en avons 
aucun exemple dans la nature. Toute 
notre raifon s’y oppofe. Pourquoi for- 
cerions - nous donc & notre imagina- 

•r 

tion & notre railon , pour tirer ces etres 
penfans de la condition de tous les au- 
tres êtres , qui étant une fois , ne re- 
tombent jamais dans le néants Et pour- 
quoi craindrions-nous pour nos âmes , 
qui font infiniment plus nobles que les " 
corps , l’anéantilfement que nous ne 
craignons pour aucun des corps > 

Que fi nous ne pouvons douter qu’il 
n’y ait dans le monde des êtres penlans 
qui ne font pas des corps : étant certain- 
que ces êtres ne font pas éternels ; qiii 
en fera le principe ? Ce ne fera pas la 
matière ; car étant, pour le dire ainfi, 
un néant d’efprit , comment pourroit- 
elle produire un efprit ? Ce n’eft pas 
au flî un autre efprit femblable ; c’eft-à- 
dire j que ce n’eft pas l’ame des peres 
qui produit celles de leurs en fans-. Car 
comment un efprit pottrroit-il tirer da 
néant un autre efprit , qui a despenfées- 
& des volontés différentes des bennes, 
&: fouvent contraires î Si l’efprit pro-, 
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duifoit un efprit , il le produirait en 
penfant. 11 connoîtroit en foi cette for- 
ce. 11 s’appercevroit de cet effet. Ce- 
pendant , qui s’en elt jamais apperçûî 
je ne fai comment vous avez com- 
mencé de paraître dans mon fein , di- 
ioit la mere des Machabées à fes en- 
fàns. Toutes les meres en peuvent dire- 
de meme *, & il eft bien clair que leur 
penfée & leur volonté , ne contribuent 
rien à cet ouvrage admirable qui fe 
forme en elles , puifque fouvent elles 
ont des penfées & des volontés con- 
traires à la naiffance de leurs enfans. 

Tout ce qu’il y a donc dans le mon- 
de, nous conduit à la connoiffance du 
Créateur du monde : matière , mouve- 
ment , efprits. Toutes ces chofes nous 
crient d’une voix affez intelligible , 
qu’elles ne fe font pas faites elles-mê- 
mes, & que c’eft Dieu qui les a faites. 
Ipfe fecic nos 3 & non ipji nos. 

11 a voulu même , pour nous détour- 
ner de cette imagination impie que le 
monde fut éternel , y lai fier des cara- 
ctères fenfîbles & grolliers , qui font 
voir au-moins qu’il eft nouveau, dans 
cet ordre fans lequel les hommes ni» 
les animaux ne fauroient vivre. D’où' 
il s’enfuit que les hommes & les ani- 
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maux font nouveaux , ce qui fuffit 
pour prouver l’exiifence de leur Créa- 
teur. 

: Car nous ne voyons point de caufe 
naturelle qui puifle produire de hautes 
montagnes , 8c creufer des vallées ca- 
pables de contenir les eaux de la mer. 
Qu’on life toutes les hiftoires , 8c l’on 
ne verra aucun exemple d’une nou- 
velle montagne qui ait paru dans le 
monde. Les vents font quelquefois de 
petits amas de fable en certains en- 
droits ; mais ils ne les élevent jamais à 
une hauteur confiderable , 8c même ils 
les détruifent fouvent -après les^ avoir 
formés. Les tremblemens de terre font 
de plus grands renverfemens ; mais on 
ne lit nulle part , qu’ils ayent fait en 
quelques endroits de hautes monta- 
gnes , 8c on ne le peut fuppofer que 
par une hypothéfe en l’air , que l’expé- 
rience ne favorife point,. Ainfi les 
montagnes qui font au monde , dimi- 
nuant tous les jours fenfiblement par 
les pluies 8c les eaux qui entraînent 
une partie de la terre, & les vallées 
au -contraire fe rempliflant de jour en 
jour*, il eft vifible que les montagnes 
ne fauroiént- durer une éternité dans 
cet état, 8c que dans l’efpace d’un cet- 
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tain nombre d’années , elles feraient 
applanies, 8c les vallées remplies. Et il 
eft clair par - conféquent , que fi le 
monde étoit éternel , elles auraient 
déjà été applanies ;• la moindre dimi- 
nution fenlible étant capable d’anéan- 
tir «ne infinité de fois les plus hautes 
montagnes dans l’efpace infini de 
l'éternité* 

Il eft donc certain qu’on ne peut fup» 
pofer le monde éternel en l’état ou il 
eft j c’elb-a - dire, dans un état où une 
partie de la terre eft feche 8c élevée , 
8c l’autre baffe 8c couverte d’eau. Le . 
cours ordinaire des caufès naturelles 
tend a détruire cet état, en couvrant 
d’eau toute la terre *, & néanmoins les 
hommes , ni les animaux terreftres ne 
fauroient fubfifter dans un autre. Ils 
périraient tous fans doute-, fi la. terre 
le couvrait toute enriere d’eaux. Ils ne 
font donc pas éternels.. Ils ont com- 
mencé., 8c l’on peut remonter par une 
certaine- fuite d’années , jufqp a la' tige 
dp leur origine. 

Or, quelle fera l’origine & la caufe 
d’un homme ? Si nous la cherchons 
dans la nature, nous n’y en trouverons 
aucune qui foit capable de produire 
cet effet. On n’a jamais oui dire que 
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des hommes ayent été produits autres 
ment que par la voie ordinaire. 

11 eft meme très-vraifemblable , que 
le mouvement ordinaire de la matière 
du monde , ne produtroit jamais un: 
Mon , s’il n’y en avoir point encore fur 
la terre : comme ce mouvement ne 
produit point de loups en Angleterre », 
pareequ’on les.en a exterminés. < 
Mais il eft an-moins certain qu’il ne- 
produiroit jamais un efprit , comme, 
nous avons fait voir i & que la matière 
étant privée de penfée , ne viendra ja- 
mais aje connoîrre, pour être différem- 
ment arrangée. Ainft- il* faut nécelfai- 
reraent avouer , ôc que les hommes 
font nouveaux , & que toute la nature 
corporelle étant incapable de produire,- 
un homme , il s’enfuit que n’étant pas 
éternel , il n’a pu être- produit que par 
un être plus puilfant que la nature. 

Audi toutes les inventions des 
hommes fentent la nouveauté , & dé- . 
favouent l’éternité. Nous ne voyons - 
rien dans le monde , qui marque une 

f )lus grande antiquité que celle que 
'Ecriture fainte. lui attribue. 11 n’y a 
point d’Hiftoriens au - delà de quatre 
mille ans.. On voit depuis ce temps 
un progrès perpétuel du monde, pareil 


“ r " m ' Digitized by Google 



Di fcours de U exijlence de Dieu s 
à celui d’un homme qui fort de l’en- 
fance y & qui pâlie par les autres âges. 

V arron témoigne que, des arts qui 
étoient au monde lorfqu’il écrivoit , il 
n’y en avoit aucun plus ancien que 
mille ans. On a toujours avancé à 
trouver de nouveaux moyens pour fou- 
lager la nécellité des hommes ; & à 
mefure que l’on remonte plus haut y 
ôn trouve toujours les inventions plus 
imparfaites , & les hommes plus dé- 
pourvus. On fait l’origine prefque de 
tous les arts, de toutes les fciences , 
de toutes les polices , de tous les em- 
pires , de toutes les villes. 

Je fai qu’un auteur a ramalfé avec 
les nouvelles inventions qui ont été 
trouvées depuis quelques fiecles , plu,— 
fleurs inventions anciennes, qui fe foné 
perdues , dont il a compofé un livre 
fous ce titre : Vetera depërdita y Nova 
reperta. Mais on peut remarquer dans 
ce livre même , que ces anciennes in- 
ventions n’éroient pas de grand ufage , 
& font récompenfées avantageufernent 

{ >ar de nouvelles inventions , plus bel- 
es & plus faciles : au-lieu que celles; 
qu’on a trouvées depuis peu , font Ci 
commodes d’une part , qu’il eft impof- 
fible qu’elles s’abotilfent jamais , étant 
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fine fois trouvées ; & II faciles de l’au- 
tre , qu’il eft étrange comme on a pu 
être fi long-temps ians les trouver, 
r Qu’y a-t-il , par exemple , de plus 
commode à la vie de l’homme , que 
l’art de faire fervir à leurs ouvrages r 
ces deux grands agens de la nature , le 
vent 8 c l’eau. La plupart des chofes ne 
fe font préfentement , que par les for- 
ces qu’on emprunte de ces deux corps. 

La moindre icience des méchaniques 
femble conduire naturellement à en 
tirer les ufages qu’on en tire, puifqu’on 
ne cherche d’ordinaire que des forces 
Sc que l’application n’en eft jamais dif- 
ficile. 

On peut dire avec afturanee, que 
les hommes ne feront jamais fi fimples 
que de fe réduire à ne faire qu’à force 
de bras , ce qu’ils font fi commodé- 
mentpar le moyen de l’eau 8 c du vent; 

& qu’ainfi l’invention des moulins ne 
peut jamais périr. Et néanmoins cette 
invention fi utile , n’eft pas fort an- 
cienne ; 8 c l’on ne voit point qu’avant 
le temps de Pline , l’on eût d’autre 
invention pour broyer les grains , que 
de faire tourner une meule à force de 
bras , ou par des animaux. Et quoiqu’il liv 
puroifte par cet auteur , qu’il y avoir (ha l - 104 



4 © Difcours de l'exijlencede Dieu y 
de Ton temps , certaines meules qtif 
tournoient par le moyen de l’eau j 
néanmoins,, la maniéré dont il en par- 
le , fait voir que cette invention etoic 
encore alors peu parfaite & peu com- * 
mune , puiüqu’il ne le rapporte que 
comme le moyen le moins ordinaire 
de broyeE les grains ; au-lieu que lors- 
qu'elle eft bien connue ,. elle abolir 
tous les autres. 

Il n’y a rien aulîî de plus naturel Sc 
déplus limple que i’impreflion, & l’on 
n’a pas fuiet de craindre que cet arr 
qui eterniie toute chofe, puilTe jamais* 
s’abolir ; mais on a lieu d’admirer com- 
ment on a été Si long - temps Sans le 
trouver. Les anciens gravoient Sur div 
cuivre; Il leur croit donc facile de 
s’imaginer qu'en imprimant fur du.: 
papier ce qu’ils avoient gravé , ils 
pourraient écrire en un moment, ce 
qu’on avoir été Ci long-temps à tracer 
avec le burin. Si cexte idée les eût 
frappés , & s’ils l’eufTent Suivie , ils 
n’auroient pas été long - temps Sans la 
perfectionner , & Sans trouver le mé- 
lange d’encre nécelTaire pour l’impref- 
fion : & néanmoins , il n’y a que deux 
cens ans qu’on s’eft avifé de cette in- 
vention, qui feroit à l’avenir éternelle,. 
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fi le monde duroit éternellement. 

Que ne peut - on point dire de la 
poudre à canon , 3 c quelle utilité n’en 
tire-t-on point pour la chalTe & pour 
la guerre ? Combien un fufil eft-il plus 
commode pour tirer un oifeau, que les 
arcs & les arbalètes dont on fe iervoic 
autrefois > ôc de combien de machinés 
incommodes & de peu d’effet, s’eft-on 
.délivré par le moyen de nos canonsSe 
denos mines ? On n’avoitprefque point 
autrefois- d’autre moyen pour prendre 
des villes fortifiées de bonnes murail- 
les j que d’élever des amas de terre 
pour combattre main - à - main. Les 
moindres petites places arrètoicnt fix 
mois une armée viétorieufe , & Cefar 
& Alexandre avec toute leur valeur, 
n’auroient pas pris en un an , une des 
villes fortes des Pays - Bas. Les hom- 
mes font trop médians , pour oublier 
jamais une invention q^ii fécondé fi 
bien leurs pallions. La matière en a 
toujours été expofée à leurs yeux. La 
préparation n’en eft pas fort difficile. 
L’expérience en étoit aifée. Néan-. 
moins il n’y a pas fort long - temps 
qu’elle eft dans le monde. 

La BoulTole eft .d’une utilité infinie.*, 
puifque c’eft elle feule qpi nous a 
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donné la connoiftance d’un nouveau 
monde , & qui lie tous les peuples de 
la terre par le commerce. Elle eft fi 
fimple , qu’il y a lieu d’admirer com- 
ment les hommes ont pu être fi long- 
temps fans la trouver : car la propriété 
que l’aiman a d’attirer le fer , ayant 
toujours été connue , ce qui à fouvent 
donné lieu de faire toucher du fer à 
de l’aiman ; il eft difficile de compren- 
dre comment il eft arrivé que les nom- 
mes n’ayent jamais , ou par hazard, 
ou de defTein , laifte en liberté quelque 
aiguille touchée par l’aiman , foit en 
la faifant na^er fur l’eau , foit en la 
fufpendant ; & en ce cas , ils euftent 
reconnu fans peine, qu’elle fe tournoie 
toujours du même côté. 11 en fût arrivé 
de même , s’ils euftent fufpendu un 
■aiman à un fil ; car ils auraient vu aufîî 
qu’il tourne toujours un de fes côtés 
vers un pôle , & l’autre vers l’autre. 

Toutes ces inventions & plufieurs 
autres font fi faciles , qu’il eft impoflî- 
blequele monde ait pu durer une éter- 
nité de temps fans les trouver ; 8c elles 
font fi commodeSj qu’il eft encore plus 
impollible qu’étant une fois trouvées, 
elles périflent jamais. Il eft donc vifi- 
ble qu’étant nouvelles comme elles 
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font, elles font des preuves fenfibles 
de la nouveauté des hommes ; puif- 
qu’ils n’auroient jamais manqué ae les 
trouver plutôt, s’il y avoit toujours eu 
des hommes -, & qu’ils n’auroient pu 
les laifter périr , s’ils les avoient une 
fois trouvées. 

. Ainfi, tout ce que nous voyons dans 
le monde , nous conduit à croire qu’il 
n’a pas toujours été , & qu’il y a un 
être au - delïus du monde , qui a créé 
tous les autres. Et c’eft en vain que les 
athées nous reprochent, que cet être eft 
incompréhenuble , & que nous ad- 
mettons ce que nous ne l'aurions con- 
cevoir ; car étant infini , il n’eft pas 
étrange qu’il furpafte la capacité de 
nos elprits finis & bornés. Notre rai- 
fon peut atteindre jufqu’à comprendre 
qu’il y a des chofes qui font , quoi- 
qu’elles foient incompréhenfibles.Mais 
ce feul êtreincomprehenfible étant ad- 
mis , il nous rend en quelque forte 
toute la nature compréhenfible ; &: il 
n’y a plus de peine à rendre raifon 
d’une infinité de chofes , qui font in- 
explicables fans cela. La matière eft , 
parceque Dieu l’a créée. Le mouvez 
ment eft , parceque Dieu l’a produit 
&le conferve. Ce corps eft en ce iieu> 
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parceque Dieu l’ayant créé en une cer- 
taine place y il eft venu en celle - ci 
par une fuite de chang.emens qui n’eft 
pas infinie» 11 y a des êtres penfans , 
parceque Dieu les crée , lorfqu’il voit 
des corps préparés à les recevoir. Les 
montagnes ne font pas applanies , par- 
cequ’il n’y a pas encore affez de temps 
que le monde dure depuis fa création y 
pour produire Get effet. 11 y a des hom- 
mes , parcequ’ils font nés d’un hom- 
me & d’une femme que Dieu créa 
il y a fix mille ans» il y a des ani- 
maux , parceque Dieu , en créant le 
monde , forma aufli de ces machines' 
animées , & leur donna le moyen de 
fe multiplier , & de conferver leur 
efpece par la voie de la génération. Il 
n’y a point d’hiftoires plus anciennes 
que quatre mille ans ; parceque le 
monde n’ayant commencé qu’il y a 
fix mille ans , ou environ , il n’eft pas 
étrange que les hommes fe foient ap- 
pliques d’abord aux arts utiles à la 
eonfervation de leur vie , plutôt qu’d 
écrire & à faire des hiftoires. Tout cela 
s’entretient de s’allie parfaitement avec 
ce que l’Ecrltute nous enfeigne de la 
Divinité, de. de la création dai monde. 

Mais ceux qui voulant réduire tou- 
tes chofes aux bornes étroites de leus. 
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efprit , refufent d’admettre cet être in- 
compréhenfible, parcequ’ils ne le com- 

r rennent pas , n’évitent pas pour cela 
inconvénient qu’ils nous reprochent 
{ans raifon , & ne font au-contraire 
<jue l’augmenter. Au - lieu d’un être 
incompréhenlîble qu’ils rejettent, le 
monde 8c toutes les parties du monde , 
leur deviennent incompréhenfibles. ils, 
font obligés d’admettre en toutes cho- 
fes , une fucceflïon infinie de caufes 
dépendantes les unes des autres , fans 
arriver jamais à une caufe première & 
indépendante , quoiqu’il n’y ait rien 
de plus incompréhenfible 8c de plu$ 
contraire à notre raifon. Pourquoi cet 
fiomme eft - il au monde ? C’eft qu’il 
eft né d’un tel pere, & ce pere d’un 
autre , 8c ainfi à l’infini. Pourquoi ce 
lion eft-il fur la terre ? C’eft qu’il eft 
fié de cet autre lipn , 8c ainfi à l’jnfinfi 
Pourquoi cette partie de matière eft- 
elle en ce lieu là 2 C’eft qu’elle y a été 
pouftee de cet autre lieu , 8c ainfi à 
l’infini. Il y a infinité par-tout, 8c par- 
cpnféquent incomprehenfibilité p^r- 
.tout. Et ainfi leur efprit eft obligé 4 e 
Succomber fpus la moindre çhofç , en 
fe voulant roidir contre celui fous 
lequel il eft jufte 8c glorieux de fi^r 
tomber. 
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DISCOURS : 

O TJ L’ON FAIT VOIR, 
combien les entretiens des hommes 
font dangereux. 

O 

V °.rba iniquorum pr&valuerunt fuper; 
nos ; & impietatibus nojlris tu pro 

^pitiaberis. Pf. 64. ÿ. 4. •• 

Les paroles des méchans ont prévahl’ contre 
nous : mais vous nous accorderez 
le pardon de nos péchés. 

. , PREMIERE PARTIE,. 

1 . 

Chapitre I. - 

Qu'il n’y a perfonne en qui les difeours de? 
hommes n ayent produit de mauvais effets. 
Deux fortes de corruption , l'une naturelle 
&> l'autre ajoutée : que celle-là naît parti - 
culierement des difeours des, hommes. , 


N grand;* Saint confiderant 
combien il étoit difficile que 
les enffins des Payens réfiftaf. 
fent à l’impreffion que faifoit fur eux 
l’dutoritc de leurs peres , & que dans 
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Dang . des entretiens des hommes, &c. 47 
la foiblelTe.de jugement naturelle à cet ChàPT 
âge , ils s’élevalTent au - delfus des , 
perfonnes qu’ils voyoient plus fages 
qu’eux dans toutes les autres chofes y 
dit que tout ce qu’ils pouvoient faire 
après avoir reconnu leur égarement y 
étoit de fe plaindre avec le Prophète : 

Que les dij cours des méchans avaient rf.64. 4 ; 
emporté leur jugement & leur raifon : 
Verba iniquorum prevaluerunt fuper 
nos : & de demander enfuite pardon à 
Dieu des péchés où l’exemple de leurs 
peres les avoit précipités : Et impiété 
tibus nojlris tu propitiaberis. 
i Ceux à qui Dieu a fait la grâce de 
naître Chrétiens & Catholiques , ne 
peuvent à la vérité s’appliquer ces pa- 
roles dans ce fens *, puilque ceux à qui 
ils doivent la nailfance , les ont mi? 
dans la voie de la vérité. Ainli ils ne 
s’en doivent fervir que pour exciter en 
eux des fentimens de reconnoiflance , 
en conliderant à combien de peffon- 
nés il n’a pas fait la meme grâce qu’il 
leur a faite , & combien ils lui font 
redevables de les avoir exemptés des 
violences , qu’il eft nécelfaire que les 
payens & les hérétiques fe falTent pour 
-vaincre en eux-mèmes les imprelîions 
-de la coutume & de l’autorité, 8c pour - 

t., / 
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'48 Danger des entretiens deshommés 
CflfAp. renoncer à tous les préjugés dont leur 
i» efprit s’eft rempli , pendant qu’ils né- 
toient pas encore capables de juger des 
chofes par eux-mêmes : au-lieu que la 
foi ne coûte prefque rien à ceux qui 
ont eu le honneur d’y être élevés dès 
leur enfance. Mais s’ils ne peuvent fe 
t » les rendre propres en ce fens , ils le 
peuvent en un autre qui eft encore 
plus général , & qui n’eft pas moins 
important. Car il n’y a perfonne qui ne 
doive reconnoître que les difeours des 
médians ont emporté fa raifon , qu’ils 
ont corrompu fon efprit, & l’ont rempli 
de faux principes & de faulfes idées j 
& même que ces faulTetés qui naiftenc 
des difeours des hommes, y font fi for- 
tement gravées , que perfonne n’en eft 
parfaitement guéri dans ce monde. 

Or, pour comprendre de quelle forte 
les difeours des hommes corrompent 
notre efprit é il faut diftinguer aeux 
fortes de corruptions dans l’homme ; 
l’une naturelle , &c l’autre ajoutée. 
Nous naiftons tous dans l’ignorance de 
Dieu ôc de nous - mêmes , des vrais 
biens & des vrais maux. Nous appor- 
tons de plus en nailTant , une volonté 
toute plongée dans l’amour de nous- 
mêmes , èc incapable de rien aimer 

que 
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que par rapport à nous. Cette corru- Chai*. 
ption fe répand d’abord dans la recher- h 
che des plailirs des fens & des hon- 
neurs *, ces inclinations étant infépa- 
rables de l’amour de foi-même , par- 
cequ’il enfenne &c l’amour du corps 
qui délire le plaifir , &: celui de l’efprit 
qui fe nourrit de l’honneur. Mais ces 
'inclinations générales font capables 
d’être beaucoup augmentées & diver- 
fifiés , tant par les objets extérieurs , 
ue par les imprefîions 8c les opinions 
e l’efprit. 



Chapitre II. 


Ve quelle forte les faujfes idées à l'é- 
gard des biens & des maux fe for- 
ment dans notre ejprit j & fe com- 
muniquent par le langage. 

I L n’y a rien où cette corruption 
ajoutée , paroille plus clairement 
qu’en ce qui regarde l’honneur. Ce 
queJ’on appelle honneur en général, 
n’a prefque point d’objet certain. Les 
hommes le placent où ils veulent , 
félon leur fantailie j 8c il y a peu de 
chofes honorables , qui ne puidènt 
devenir honteufes par un autre tour 
Tome II. C 
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Chai». d’imagination. De forte que, quoiqu’il 
. ne dépende pas de l’opinion , de nous 
faire aimer l’honneur, & que cette 
inclination foit naturelle \ il dépend 
néanmoins de l’opinion , de l’attacher 
à une chofe plutôt qu’à une autre. 

Il v a quelque cho£e de plus fixe 
dans l’inclination que nous avons pour 
le plaifir : car tous les hommes aiment 
naturellement les plaifirs fenfibles & 
certains objets de ces plaifirs. Néan- 
moins l’imagination &c les opinions 
ajoutées , ne laifient pas d’avoir une 
extrême force 3 pour agrandir ou di- 
minuer l’idée que nous en avons. Elle 
feroit beaucoup moindre j fi elle n e- 
toit formée que fur notre corruption 
naturelle. Nous y en joignons une au- 
tre qui naît de notre imagination, en 
nous les repréfentanr infiniment plus 
grands qu’ils ne font : & c’eft fouyent 
ce iurcroît qui naît de l’opinion, qui 
nous emporte, de qui çaufe la yiolence 
de nos pallions. 

, Cet effet arrive , pareeque nous ne 
connoiffons pas feulement les objets 
de nos partions , mais que nous conce- 
vons aufli les mouvemens qu’ils exci- 
tent dans les autres ; & l’idee qu’ils en 
ont^ fe communiquant à nous, nous 
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flous accoutumons à' regarder ces ob- Chaf 
jets , non par notre propre imprelfion , 
mais par cette impremon commune j 
•& nous reflentons enfuite des mouve- 
mens , que nous n’aurions point eus , 
fi l’objet feul avoit agi fur nous. Com- 
bien croit-on que la maniéré dont on 
parle dans le monde de la beauté , de 
la grandeur, de la gloire, de l’infamie* 
des affronts , ferve à augmenter ce 
qu’il y a de naturel dans les pallions 
* que ces chofes excitent en nous ï Cela 
va fi loin , que l’on peut dire que cette 
corruption ajoutée, eft infiniment plus 
grande que la naturelle. 

Outre les objets qui font naturelle- 
ment liés avec la concupifcence , 8c 
quelle regarde directement ; les hom- 
mes j s’étant appliqués à une infinité 
d’autres , foit comme à des moyens de 
fe procurer ceux-là, foit pour fatisfaire 
aux nécellités de la vie, pour en éviter 
les maux & les incommodités ,*pour 
exercer leur efprit & leur curiofite ; & 
enfin ayant trouvé plufieurs vérités , 
ou par la lumière de la raifon , qui 
n’eft pas entièrement éteinte , ou par 
les inftruétions qu’il a plu à Dieu do • 
leur donner de foi même ôc des chofes 
divines , dont toutes les nations ont 

Ci) 
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j i Danger des entretiens des hommes . 
tiré quelques idées véritables , ils fe 
font formé fur tout cela plufieurs au- 
tres idées, de Dieu , des créatures , des 
biens , des maux , des vertus , des vi- 
ces , des chofes temporelles 8c éter- 
nelles. -, 

Mais ce qui leur eft arrivé en fe for- 
mant ces idées , eft cjue les chofes fpi- 
rituelles étant fort éloignées de leur 
ame toute plongée dans Tes fenSj 8c ne * 
faifant pas une împreflion vive 8c fen- 
fible fur leur efprit , 8c étant d’ailleurs • 
peu connues & peu aimées du com- 
mun du monde , elles n’ont ordinaire- 
ment formé que des idées fombres 8c 
obfcures •, ils ne les apperçoivent pref- 
que que par la pointe de l’efprit , dans 
un éloignement infini. De plus, ils les 
voient feules, deftituées de tout appui, 
c’eft-à-dire., qu’ils ne voient point dans 
les autres hommes à l’égard de ces ob- 
jets , ces pallions 8c ces défirs qui fer- 
vent à étendre leurs idées , 8c à leur 
faire * concevoir les chofes comme 
grandes 8c dcfirables. -, . . , 

Il n’en eft pas de même des chofes 
temporelles. La concupifcence les ap- . 
proche d’eux , 8c les leur fait vivement 
fentir : 8ç la vivacité de ce fentiment , 
jointe à l’ardeur qq’ils apperçpivent 
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dans les antres pour ces mêmes cho- 
fes , augmente infiniment l’idée qu’ils 
en ont. ils n’en jugent plus par leur 
prix véritable , mais par ce prix qu’el- 
les ont dans -l’opinion des hommes. 
Ainfi en s’excitant les uns les autres à 
Lenvi , à jes aimer & à les concevoir 
comme grandes & eftimables , elles 
•rempli flfent premièrement tout leur 
efprit , & enfuite tout leur cœur. 

L’idée qu’ils ont de Dieu , des cho- 
fes éternelles, du paradis , de l’enfer, 
des vertus comme vertus , des vices 
comme vices , font du premier genre : 
ce font des idées fpirituelles & déli- 
cates , peu fenfibles,'peu Iumineüfes, 
peu touchantes , peu diftinétes. Tou* 
ces grands objets font réduits , par la 
foibleffe & l’obfcurcilTement de l’ef- 
prit des hommes , à une petiteffe im- 
perceptible , 8c à peine occupent-ils la 
moindre partie d’un cœur 8c d’un es- 
prit , qui eft fouvent tout rempli d’une 
bagatelle. Ils ne conçoivent ni la gran- 
deur de Dieu , ni les joies ineffables 
•du Paradis , ni les fupplices effroya- 
bles des damnés ; ni la beauté des ver- 


tus iTni la difformité des vices. Ils n’en 
connoiffènt prefque que les noms , 8c 
je ne fai quoi d’obfcur , qui répond à 

C uj 
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ces noms, qui n’a point de foi-même 
de force pour faire imprelfion fur leur 
efprit ou fur leur cœur. 

Celles qu’ils ont de la noblelTe , dey 
richelTes , de la grandeur , de la répu- 
tation , de la valeur , des qualités de 
l’efprit & du corps qui font eftijnées 
dans le monde , comme cfe l’adrelle 
dans les négociations , de l’agrémens 
dans la converfation , de l’éloquence 
dans les difcours , & généralement de 
tout ce que le monde eftime , font du 
fécond genre. Non-feulement ils com- 
prennent & ils fentent tout ce que ces 
chofes ont de réalité $ mais ils leur 
attribuent une grandeur qu’elles n’onf 
pas , qui eft formée fur leurs pallions 
& fur ces faulfes idées qu’ils connoif- 
fent dans les autres. Car , comme j’ai 
déjà dit, il fuffit de voir qu’une chofe elt 
aimée &c délirée de plufieurs j^erfon- 
nes , pour croire qu’elle mérité de 
l’être , puifqu’en la polTédant , on fe 
regarde comme environné de tous les 
jugemens avantageux de cette foule 
de gens qui nous jugent heureux de la 
poueder. 

C’eft par les mêmes raifons qu’ils 

• * t 4. ' • \ 1 

conçoivent les objets contraires a ceux 
que je viens de marquer* comme, des 
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maux infiniment plus grands qu’ils ne Ch a?* 
font , & qu’ils s’en forment.des idées 11 * 
qui les leur font paraître effroyables ; 
pareequ’ils connoifient le mépris que 
le monde en fait , les railleries qu’ils 
attirent , l’état de rabaiflement où ils 
mettent les petfonnes dans l’opinion 
de la plûpart du monde. Et comm 


"4 


c’eft cet état de rabaiffement que l’c 
gueii humain ne fauroit fouffrir , 
porte £ regarder comme de très-^raftds 
maux', tout ce qui nous y peut réduire. 

Cette corruption de notre efprit 
"confifte donc proprement dans la fauf- 
feté de nos idees : mais la voie ordi- 
naire par laquelle nous recevons ces 
faufles idées , eft le langage -, n’étant 
pas moins Vrai des opinions que nous 
avons de la plupart des chofes du mon- 
de , de leur petiteffe ou de leur gran- 
deur , que des vérités de la foi , qu’el- 
les fe communiquent par l’ouie : F ides y?0Wi 10> 
-ex auditu. Car cês idées fe font for- »7* 
mées en nous , pour la plûpart , lorf-* 
que nous étions encore incapables de 
juger des chofes par nous-memes , 8c 
que nous recevions feulement les im T 
preffions que l’on nous communiquoic 
par les paroles. Dans cet état , nous 
avons oui repréfenter certaines chofes- 

C iiij * 
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Cn ap. comme de^biens , & d’autres comme 

,I * des maux. Ceux cjui nous en ont parlé» 
nous ont imprime l’idée de leurs mou- 
vemens , & nous nous-fommes accou- 
tumés à les regarder de la même forte , 

6 à y joindre les mêmes mouvemens 
& les mêmes pallions* 



Chapitre ,111. 


Que le langage commun ejl proprement 
le langage de la concupiscence . 

L A corruption qui naît du langage » 
eft d’autant plus grande, que les 
méchans étant infiniment en plus grand 
nombre que les bons, & ceux c^ui font 
bons ne l’ayant pas toujours été , & 
ne l’étant pas même parfaitement , 

Î >arce qu’ils ont en eux les relies de 
eur corruption naturelle: il arrive par- 
la , que le langage commun eft pro- 
• prement le langage de la concupilcen- 
ce , & que c’eft la concupifcence qui y 
domine & qui le réglé. Les idées de 
grandeur ou de petitelfe, de mépris ou 
d’eftime 3 y font toujours jointes aux 
objets, félon que la concupifcence fe 
les repréfente : de forte qu’il n’eft pas 
étrange que nous faifant concevoir les 


Digitizëd by Google 



Première Partie i >? 5 7 

chofes comme la- conciipifcence les Cha*; 
conçoit , il excite & nourrifle en nous Ht 
les mouvemens qui naiflent de ces 
fauÏÏes idées que la doncupifcence s’en- 
forme. •• ■ - ■ 

11 n’y a donc perfonne qui n’ait fujeC 
de gémir de ces plaies que les paroles 
des hommes ont faites dans fonefprit, 

& qui ne puilïè dire véritablement 1 
Dieu , que les dif cours des médians ont 
prévalu fur lui . Ils ont prévalu fur nous 
dans notre jeunelïè , lorfque nous n ’é- 
rions pas capables de leur réfifter ; & 
ils prévalent continuellement fur nous, 
par l’intelligence qu’ils y trouvent , en 
nous faifant concevoir les chofes au- 
tres qu’elles ne font , oit plus grandes,» 
ou plus petites qu’elles ne font. 

Car il* ne faut pas s’imaginer que 
le défir d’être à Diett, & la convernon 
même effective, réformé étttieremenr 
cette corruption d’eferit, & nous fafle 
eftimer chaque ehofe fon jufte prix» 

Il eft vrai qu’en fe donnante Dieu, on 
le préfère à toutes les créatures ; mais 
cette préférence eft encore bien petite, 

& ne répond nullement à cette difpro- 
portion infinie qu’il y a de Dieu aux 
créatures , des çhofés éternelles aiuê 
temporelles* Dieu, ne l’emporte fou- 



5 Ç Danger des entretien* deshommes, 
Çjjae. : vent que de bien peu fur les objets db 

A 11 * concupifeence.. Nous ne laiffons pas. 
d effcimer encore les avantages du mon- 
de y infiniment plus qu’ils ne méritent 
d’ctre eftimés. Nous fournies encore 
près dé séquilibré ; &,en chargent un 
peu la .balance c-efij-a-dire, en au-» 
; gmençant un peu l’jmpreffion descho^ 
l’es 4«r naqude fut; .notre efprit , elles 
reprendraient facilement leur empire* 

6 l’empoiteroiqnt fur Dieu_ 

. Or > rien n’eft plus capable de pro- 
duire çe funefte effet* que les difcours 
des hommes du mqnde , • parcequ ils 
renouvellent continuellement les -firuf- 
fes idées que' nous ayons dés choies: 
4 e la terre *, .qu'ils nous repréfentent: 
toujours celles de Dieu t.dans cet ob~ 
fcurciffem^nt} & cette petiteiïè qui les; 
fait méprifeT i.rant de .perfonnes/,;.<5£ 
qu’ils enfaAglanîent &: renouvellent 
ainfi continuellement noypIaiesi.C’eft 
ppUrquoi jl-uV a guéres d’avis plus, 
important que celui, :que nous dénne 
EtcJ . j le Sage , par èe$ paroles t Veille % fur 
yçusrmême j & prene%. hien garde à ce 
que vous entende f dire ; car il y - va de: 
yqqre perte : Cave tibi y & attende di~- 
iigqnterlauditui tùo : quoniam cum :fub~ 
■’t-fon^tua ambulas,; Nos chûtes viei*- 
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nent ordinairement de nos faux juge- Chai*. 
mens , de nos faulfes impreffions *, & ***• 
ces faufles impreffions , au commerce 
que nous avons les uns avec les autres- 
par le langage. C’eft la chaîne maUieu* 
xeufe qui nous précipite dans l’enfer. 

1 ' 1 "i-.- - '■ ■— "l 1 I 

: J 

C H AP ItRE IV. 

Combien il fi glijje de mauvaifes chofèsfi 
dans les entretiens. 

I L eft difficile de fe repréfenter com- 
bien il fe gliffie de mauvaifes chofes, 
je ne dis pas dans les conventions 
des perfonnes déréglées , mais même 
dans les entretiens ordinaires que Lon 
a avec le commun des $*ens du monde.; 

Je ne parle pas des defauts greffiers 
dont ceux qui veillent unpeu fur eux- 
mêmes s’apperçoivent allez , comme 
des médifances feerettes , déS railleries 
malignes j des paroles libres , des ma- 
ximes vifiblement faulTes. Je parle 
d’une infinité cfautres chofes aufquel- 
lés on ne prend pas garde. Une per- 
forine ne lauroit être un peu attentive: 
aux difcours ordinaires des hommes * 
qu’elle- n’y apperçoive quantité. de fen- 
timens humains conrrtires à la vérités 




6 o Danger des entretiens des hommes - 
Ch ap. On juftine la colere , la vengeance,: 
l’ambition, l’avarice, le luxe. On parle 
aveceftime de quantité d’aétions que 
Dieu condamne.. Tous les vices mé- 
diocres font prefque approuvés. On né 
les -condamne que dans leur excès. 
r Quand on éviterait même ces for- 
tes de défauts , il y en a d’autres qui 
paroilfent prefque inévitables. 11 n’eft 
pas à propos de parler fouvent des cho- 
ies 'de Dieu : il faut donc s'entretenir 
de celles du monde : or cet entretien 
n'eftj amais fans danger., On ne fauroit 
en- parler nr en entendre parler fans 
y penfer -, & l’on n’y fauroit penfer „ 
fins renouveller dans fon efprit les. 
idées que l'on en avoit & que les au- 
tres en ont, & fans fe les rendre plus, 
préfentes, & par -conféquent plus ca- 
pables de faire impreflion fur notre: 
éfpim- J t \ - - 

De 1 plus, l'entretien ordinaire des 
hommes eft accompagné de. ces deux 
chofes ,-de l’oubli de Dieu, & de l'ap- 
plication aux chofes du monde , & ces. 
deux chofes. font la fource de toutes 
les tentations.. Adam ne s’eft perdu 
dans fon innocence, qu'en oubliant. 
Dieu -, & en s’attachant dans cet oublia 
a. ia contemplation, de la beauté des: 
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créatures & de foi -meme. Combien ChaiO 


l'homme pécheur eft-il plus capable de 
fe corrompre par la même voie l Que 
fait-on autre chofedans ces entretiens, 
que d’admirer les qualités humaines i 
les chofes éclatantes , utiles, commo^ 
des félon le monde î II ne faut . pas 
d’autre péché pour fe perdre , que d ai- 
mer tellement ces chofes que l’on les: 
préféré à Dieu. Or , qu’eft - ce qui £ 
peut plus difpofer que d’en parler, d'en 
entendre parler avec eftime, & de s’en 
-remplir fans celTe en oubliant Dieu ? 

11 eft même impoflible que la plu- 
part de ces difcours humains , dans lef- 
quels on met la Religion à part , ne 
foient remplis de faunetés. Car la Re- 
ligion eft ii étroitement liée, à toutes 
les chofes du monde , par le rapport 
qu’elles ont à la fin derniere., qui eft. 
Dieu , que l'on ne fauroit juger d’au- 
cune que par ce rapport. C’eft par-là; 
quelles font avantageufes ou délavan- 
tageufes , innocentes ou dangereufes ,• 
eftimables ou méprifables-, bonnes oit 
mauvaifes. Le. prix qu’elles orit en el- 
les-mêmes , n’cft rien.. Elles l’emprun- 
tent du rapport qu'elles ont au fouve- 
rain bien. Ainfi en lès détachant, com- 
me L'on fait dans les converfations or- 
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C h ap. dinaires du monde, de la vue de Dieu 
8c de l’autre vie , il eft impoflîble que 
l’on n’en parle fauflement , & que les 
difcours qu’on en fait , ne foient des. 
fujets d’illufion à tous ceux qui les 
«coûtent.. 



C H A P I T R E V.. 


Que Ven je trompe foi-même fi l’om 
penfe éviter le danger du langage de 
la concupifcence , en difant qu’on 
parle des chef es humainement. 

I L y a dès perfonnes qui croient évi- 
ter ce danger , en faifant entendre 
que les chofes dont elles parlent , fe 
peuvent regarder comme par deux fa- 
ces différentes, félon le monde & félon; 
Dieu j & en marquant qu’elles n’eu, 
parlent que félon le monde &c félon 
lies fentimens humains» Et c’eft ce 
qu’elles expriment, ordinairement par 
ces termes : humainement parlant. Hu- 
mainement parlant, difent-ellesj c’eft 
un état fort heureux que celui des per- 
Ibnnes de grande qualité; 11 a raifon „ 
humainement parlant , d’être fort of- 
" fenfé de ce procédé; Humainement- 
parlant,, on ne fauroit trouver à redire. 
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a fon reftentiraent. Humainement par- Cnx^ 
lant , c’eft un grand défagrément que ^ 
cela. Elles croient affez. marquer par- 
la, qu’on devrait juger autrement de 
ces chofes , iî on lesregardeit par une 
autre vue. Mais il y? a grand fujec de 
craindre quai .n’y ait une Million fe- 
erette dans ces Jôrtes de difcours r &r 
qu’ils ne liai lient d’une adrelTe d’a- 
mour-propre qui ne pouvant étouffée 
entièrement ladumiere de 1» vérité &: 
de la Reiigion, qui condamne ces fen- 
timens que nous appelions humains r , 
eft bien-aife de S’y appliquer fans feru- 
pule par ce détoura 

Pour découvrir cette: fecrette trom- 
perie , il faut conliderer que. ces fenti- 
mens qu’on appelle Humains , & dont 
on parle dans ces rencontres , font des 
fentimensde concupHcence contraires 
a la tloi de; Dieu & à la juftice éter-* 
nelle.Tout refTentiment humain d’une 
effenfe , eft injufte j pareequ’il naît de 
1 amour-propre , & qu’il eft injufte que 
nous" nous aimions de cette forte d a- 
biout qur fe borne à noùs-mémes , & 
ne fe rapporte point à Dieu. ïl eft in- 
jufte aufÏÏ qub nous- ne couvrions pav 
unè offenfe legere , par tant . de>raifons 
div.mest que f .i«sus av.pns d’aimer le pro~ 
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£hap. chain. Il eft injufte que nous foyions 
V* affligés du mal qu’il nous a fait , & que 
nous ne foyions pas affligée du mal 
qu’il s’eft fait à lui-mème. La plupart 
des jugemens. par lefquels nous re- 
gardons certaines qualités humaines 
comme avantageufes , font de [même 
faux & déraifonnables. 11 eft faux ab- 
folument que-la grandeur foit un avan- 
tage. EUeierc à procurer certains petits 
contenteiÜns humains & pour l’or*» 
dinaire elle nuit infiniment pour le fà- 
lut. Or ce qui ne fert que pour des 
fins petites & baffes , &. qui nuit pour 
des fins très-importantes, eft, abfolu-( 
ment parlant , ciefavantageux. Cepen- 
dant , ce que l’on fait par ce détour y. 
par lequel on prétend parler de ces 
chofes humainement , eft que l’on fe 
cache ce que ces jugemens ont de faux 
&c d’injufte, pour n’y voir que ce qu’ils 
ont de conforme à notre cupidité. 

En effet , quand nous nous fervons 
de ces termes;, humainement parlant x 
nous ne voulons pas dire-, faufïèment 
parlant , injuftement parlant y dérai- 
lonnablement parlant. Nous ne fem- 
mes nullement frayés de ces idées. 
Nous confiderons amplement que les. 
choies, dont nous parlons , . font, très- 
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conformes au naturel des hommes, & Chaf*. 
nous ne mêlons dans cette vue aucune Y * 
improbation , ni aucun defaveu de la 
faufleté qu’elles renferment. Nous y 
joignons plutôt une ifecrette approba- 
tion , par laquelle nous couvrons ce 

Q uelles peuvent avoir de mauvais & 
e faux , fous ce terme d’humain qui 
i’adoucit & le cache. 

11 femble , à nous entendre parler , 
qu’il y ait comme trois clafles de fen- 
timens , les uns juftes , les autres in- 
juftes , & les autres humains ; & trois 
clafles de jugemens , les uns vrais , les 
autres faux , & les autres humains» 
Cependant il n’en eft pas ainfi. Tout 
jugement eft vrai ou faux : tout fenti- 
ment eft jufte ou injufte *, & il faut ne- 
ceflairement que ceux que nous appel- 
ions jugemens fentimens humains , 
fe réduifent à l J une ou a 1 autre de- ces 
clafles. Et pour être humaine , c’eft-â- 
dire, conformes à la cupidité des hom- 
mes , ils n’en font ni moins condam- 
nés , ni punis moins feverement de 

Dieu. ' . 

11 eft permis de parler humainement 

des choFes , lorfqu’on en parle comme 
S. Paul : Nonne camales ejlisj & fecun i.o. p 
dùm hominem ambulatis ï 11 dit que les w * 3* 
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6 6 Danger des entretiens des hommes 
Corinthiens agiftoient humainement >• 
& qu J ils fe ccnduifoient félon Y hom- 
me } mais ce n’eft pas pour excufer 
terre conduite, c’eft plutôt pour la con-- 
damner , pour en faire un fujet de re- 
proche , pour en faire voir la fource. 
Ce n’eft pas làl’ufage que nous faifons 
de ces termes. Nous les employons 
pour couvrir, pour diminuer, pour ex- 
cufer les vices, &C pour appliquer notre 
efprit 6c celui des autres , à une faufte 
apparence qui nous les fait paraître 
conformes à la raifon , telle qu'elle elfc 
dans le commun du monde 5 c’eft-à- 
dire à la raifon corrompue. 

* Mais s’il y a une iuufion fecrette 
dans l’ufage de ces termes , quand on 
s’en fort pour excufer , ou envers foi 
ou envers les autres , des actions qui 
font mauvaifes devant Dieu , en ap- 
pliquant l’efprit à confiderer qu’elles 
font conformes aux maximes reçue* 
parmi les hommes , ou à la fin que 
celui qui les fait fe propofe, ce qui les 
fait regarder comme raifcnnables ; il- 
eft permis au-contraire de s’en fervir 
pour faire condamner davantage cer- 
taines avions , en faifant. remarquer 
quelles ne font pas meme conformes- 
aux loix du monde , ni aux interets de 
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celui qui les fait. Car comme cette cir- Chatv 
conftance marque un excès d’aveugle- Y» 
ment & de paftion , qui rend i’aétion 
plus mauvaife devant Dieu, il eft jufte 
de la faire conliderer aux hommes : de 
forte qu’il fe trouve que l’ufage de .ce 
terme, eft plus légitime pour condam- 
ner le mal que pour l’excufer. 



Chapitre VI. 


Autres adrefjes pour diminuer V horreur 
des vices. Utilité dujilence. Qt/e cha- 
cun ejl obligé de détruire en foi les 
illujîons qui naijjènt du langage des 
• hommes , & que le moyen le plus pro- 
pre pour cela j ejl de confiderer fur 
chaque chofe j ce que Dieu en juge. 

m 

C E n’eft pas feulement dans cette 
occafton , mais dans une infinité 
d’autres , que nous nous fervons-de 
cette adrelTe pour diminuer tes vices y 
en ne les eonfiderhnt que par certaines 
faces , qui ne nous repréfentent pas ce 
qu ils ont d’horrible, 8c qui ne don- 
nent lieu d'y voir que ce qu’ils ont 
d’attirant & d’agréable. 

Quelle idée donne le mot de galan- 
terie l l’idée de quelque chofe d’agréa- 
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G$ Danger des entretiens des hommes. 
ble 8c à l’efprit 8c aux fens ; &: cepen*- 
dant on couvre fous ce mot les plus 
grandes infamies. Comment parle-t-on 
d'un homme qui s’eft vengé , qui a tué 
en duel un ennemi , qui a repouffé un 
affront d’une maniéré haute & fiere ? 
Comment parle-t-on d’un homme qui 
s’élève dans l’Eglife par une ambition 
déréglée ? On trouvera que tous les ter- 
mes dont on fe fert , ne nous font rien 
concevoir dans tout cela que de fort 
pardonnable , 8c qu’il faut par-confé-- 
quent que nos vues foient bien éloi- 
gnées de celles de Dieu, puifqu’il con- 
damne les hommes à l’enfer, pour ces 
a&ionsoîi Ton ne conçoit preique rien 
de criminel. 

Les hommes en font venus jufcju a 
un tel point de corruptioji , qu’il n’eft 

C oint honteux parmi eux, den’êrre pas- 
omme de bien. Un homme dit, fans 
crainte de fe déshonorer, qu’il ne vaut 
rien. Il le dit pour le faire croire. On 
le croit : 8c, ce qui éft étonnant, on ne 
l’en eftime pas moins , on n’en a pas 
même pitié. C’eft que l’on attache uni- 
quement fon efprit à une certaine hon- 
nêteté apparente qu’il y a dans cet aveu 
de bonne foi de fon déreglement , 8c 
que l’on he paffe pas plus avant. C’eft. 
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toute l’impreffion que font fur nous Chap. 
ces fortes de difcours, Nous aimons 
ceux qui les font , a caufe de leur 
bonne foi ^ & nous ne les plaignons 
pas à caufe de leur mifere &c du peu 
de fentiment qu'ils en ont , parceque 
ces difcours nous font fentir l’une &c 
nous cachent l’autre. 

C’eft pourquoi il n’y a pas d'homme 
de bien , qui n'ait fujet de faire conti- 
nuellement à Dieu cette priere Do- pg n9 , 
mine , libéra animam meam à labiis ini- 
quis & à linguâ dolosâ : Seigneur^ 
délivre £ mon ame des lèvres injujles & 
de la langue trompeufe. Les difcours 
des hommes font pleins d'illufion & 
de tromperie. On y loue ce qu’il faut 
méprifer , & on y méprife ce qu’il faut 
louer. On y porte à defirer ce qu'il faut 
fuir , & à craindre ce qui n’eft point à 
craindre. On y repréfente comme heu- 
reux, ceux que l’on doit regardercom- 
me miferables *, & comme miferables , t& 
ceux que l’on doit conhderer comme 
les plus , heureux des hommes. Et ce 
qui eft étrange, eft que les difcours des 
gens de bien , ne font pas exempts de 
çette féduétion , parcequ’ils emprun- 
tent dm monde fon langage en jplu- 
Üeurs occaüons , - & qu'ils font meme 
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Csap. fouvent obligés de remprunter*, car on 
V 1 * ne les entendroit pas , li leur langage 
étoit fi différent de celui des autres. Ils 
appellent quelquefois biens ce que le 
monde appelle biens •, & maux, ce que 
l’on y nomme des maux. Ils font obli- 
gés de parler avec efiitne de plnfieurs 
chofes que le monde eftime trop *, ôc 
leurs dilcours étant pris par les autres 
dans le fens auquel on les prend dans 
, le monde , & ceux qui les entendent 
y appliquant leurs propres idées , ils 
contribuent contre leur intention à au- 
gmenter ces fauffes impreflions, qui 
font la fource de tous les vices. De 
forte que quand on demande à Dieu 
rtov. u d’être délivré ab homine qui perverfa. 
loquitur; De V homme qui tient des dif-' 
cours corrompus 3 on ne doit pas feule- 
ment y comprendre les méchans, mais 
on doit enfermer dans cette priere, tout 
ce qui participe à cette infe&ion géné- 
0 raie , qui ell répandue dans le langage 
des hommes. 

C’eft ce qui rend le filence fi utile 
& ce qui l’a fait tant recommander par 
les Saints ; parcequ’empêchant que ces 
fauffes idées , qui ont été imprimées 
dans nos efprits par les difeours des 
hommes , ne fiaient renouvellées par 
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ces mêmes difeours , il les rend moins Chai» 4 
vives & plus faciles à effacer. Mais par- VI. 
cequ’il n’eft pas polîlble que ceux qui 
font engagés dans la vie du monde , fe 
féparent des entretiens 6c de la conver- 
fation du monde, 6c que ce commerce 
fait même la plus grande occupation 
de leur vie , il faut qu’ils cherchent 
d’autres remedes 6c d’autres préfer- 
vatifs pour réfifter à cette corruption. 

Car , s’il eft néceffaire qu’ils vivent 
dans le monde pour fatisfaire à leur 
engagement , il eft encore plus nécef- 
faire qu’ils ne s’y .corrompent pas. II 
n’y a nulle nécellité, nul engagement * 
qui nous oblige de remplir notre efprit 
de fauftetés, 6c de vivre ainil dans une 
continuelle iiluüon. Et perfonne ne 
doit être fi malheureux , que de croire 
que le menfonge 6c l’erreur foient le 
partage de fa condition 6c de fon état. 

Or, comme l’erreur ne peut être dé- 
truite que par la lumière de la vérité , 
il eft bien clair que l’unique moyen de 
dilfiper ces ténèbres que les difeours 
des hommes répandent continuelle^ 
ment dans notre efprit , eft de fe rem- 
plir aufli continuellement des princi- 
pes de vérité qui y font contraires. 

E; c’eft pourquoi faint Chryfoftome 
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difoit à Ton peuple , qu’il ne cejjeroit 
jamais de lui dire 3 qu’il jugeât des cho- 
ses parcequ elles ont de réel & de véri- 
table 3 & qu’il ne fe luijfât pas emporter 
aux faujjes opinions j qu’il apprît ce que 
e’ejl que d’être efclave d’être pauvre , 
d’être noble , cT être heureux 3 ce que c’ejl 
qu’une pajfion. Voilà, félon ce Pere, la 
véritable fcience des hommes , qui ne 
conlifte pas dans une çonnoilTance fté- 
rile de chofes , qu’il eft aufli bon d’igno- 
rer que de favoir ; mais dans celle des 
vérités qui- font les principes de nos 
délits & de nos a&ions , & par-confé- 
quent de notre bonheur ou de notre 
malheur éternel. 

Mais parcequ’en voulant juger des 
chofes dans la vérité , les images des 
imprelfîons que les hommes en ont & 
des jugemens qu’ils en forment , nous 
troublent & nous obfcurciffent l’efprit, 
il faut tâcher d’oublier & les hommes 
& nous-mêmes , & de conliderer feu- 
lement fur chaque chofe ce que Dieu 
en juge. Car la perfe&ion de l’homme 
conliftant à aimer les chofes comme 
Dieu les aime -, la voie de tendre à 
cette perfe&ion , eft de tâcher de les 
voir comme il les voit , n’y ayant que 
cette vue véritable qui puifte regler 

notre 
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notre amour. Cette feule réflexion fuf- Chap; 
firoit fouvent pour faire difparoître à VI » 
nos, yeux, toute la grandeur imaginaire 
que nous donnons aux chofes numai- 
nes & temporelles , & pour nous faire 
voir ce que notre amour -r propre eft 
bien-aife de.n’y pas voir , afin de s'en 
occuper plus tranquillement. 

Pour entrer donc dans cet efprit , il 
faut être vivement perfuadé qu’il n’y a 
que le jugement que Dieu forme des 
chofes, qui foit véritable -, que ce fera 
fur ce jugement de Dieu , que nous fe* 

Tons tous jugés *, qu'il eft la réglé uni- 
que de nos actions , 8c qu’étant la vé- 
rité même, tout ce qui s’en éloigne eft 
faux 8c trompeur. Je dis qu’il en faut 
être vivement perfuadé -, afin que nous 
nous accoutumions à rapporter à cette 
réglé , les jugemens 8c les difcours que 
nous appelions humains ; 8c que nous 
foyions convaincus que , quelque rai- 
fonnables qu’ils nous paroiifent , ils 
font tels en effet , que Dieu , c’eft-à.- 
dire la Vérité , les juge j 8c que les . 
Anges 8c les Saints les.voient. 

C’eft en cette maniéré que nous pra- 
tiquerons l’avis que nous donne faint 
Paul , lorfqu’il nous demande de mar- 1 } Rom. 
cher honnêtement comme dans le jour. I} ' 

Tome II. - D 
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f 4 Danger dés entretiens des hommes l 
Car ce jour n’eft pas celui du foleil ; 
c’eft la lumière de Dieu , Se la vue de 
fon jugement. Et l’Apêrre veut dire 
que , comme la* vue des hortimes nous 
porte à reglér nos actions félon letir 
jugement! dans la crainte de leur dé- 
plaire , ce qui fait t f honnêteté exté- 
rieure 6c civile : de même la vue de 
Dieu , que la lumière de la grâce nous 
découvre., nous oblige de confulcer ce 
qu’il juge des chofes , pour y confor- 
mer nos aétions : ce qui fait la vérita- 
ble honnêteté ; c eft-à-dire , là vérita- 
ble vertu. Et c’eft aufti ce qui- eft mar- 
qué encore plus clairement dans cet 
endroit du Sage > où parlant delà vie' 
des juftes , il dit- qu'ils fan édifieront 1 
leurs âmes dans la vue de Dieu St enr 
fa préfence. Et ih confpectu iUius fan - 
cEjkabunt animas faas. * :i 

. i C 1 '• \ 'C Ys i cil' i.'J'i't 
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CHAPITRE PREMIER.. 

jVbi paroles fi’ ont pas tout - à -fdit là 
même réglé que nos jugemens /wm-» 
/zos allions & nos feiieimens. 
Qu il ne s'agit ici que déformer les 
jugemens intérieurs . 


E feroit une chofe infinie , que 
<le vouloir repréfenter ce que 
J Dieu & les Saints jugent de 
toutes les chofes du monde , puifque 
cette feule ouverture comprend tout 
ce qu'ort eiï peut dire de véritable. Il 
eft néanmoins utile d’en faire un leger 
e(Tai à l’égard des principaux objets 
des pallions des hommes , pour don- 
ner l’idée de la maniéré dont on le 
doit: faire a l’égard des autres. 

Mais pour n’abufer pas de cet efiaî 
même , il faut remarquer que l'on n’a. 
pas delTein ici , de confiderer de quelle 
maniéré il faut parle* des chofes da 

Dij 
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7 S Danger des entretiens des hommes. 
monde, mais feulement de quelle forte 
il en faut juger, ce qui eft bien diffe- 
rent. Car , quoique nos paroles & nos 
jugemens fe doivent regler par la vé- 
rité : ce qui fuffit néanmoins pour ju- 
ftifier nos jugemens, ne fuffit pas tou- 
jours pour juftifier nos paroles. On n’a 
befoin dans fes jugemens , que de les 
rendre conformes a cette vérité parti- 
culière qu’ils regardent. Mais il faut 
de plus , que les paroles foient confor- 
mes à une autre vérité, qui prefcrit la 
proportion quelles doivent avoir avec 
les perfonnes à qui on parle. C’eft pour- 
quoi ce feroit mal prendre ce que nous 
dirons dans la fuite, que de conclure 
que l’on peut ufer en toutes rencon- 
tres , d’un langage conforme aux idées 
que nous donnérons de diverfes cho- 
ses. Elles ne font deftinées que pour, 
regler le langage intérieur dont on (e 
parle, à foi-meme y & non ce langage 
extérieur dont on parle aux autres. Car 
les impreffions que le monde a de ces 
chofes , font trop différentes de celles 
que la vérité nous oblige d’en avoir , 
pour pouvoir efperer de lœ changer 
tout-a’un-coup , & de faire recevoir, 
un langage fi contraire à celui dont il 
eft en pofleffion, ... 


I 
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Nos actions mêmes n’ont pas tout- ChaW 
a -fait la même réglé que nos fenti- ** 
mens. Car il y a des perfonnes à qui on 
doit plus de refpeéfc extérieur, quoique 
l’on leur doive moins d’approbation ÔC 
d’eflime -, parceque la civilité extérieu- 
re fe réglé fur les rangs que le monde 
a établis , au ~ lieu que l’eftime inté- 
rieure ne doit fe regler que fur la rai# 
fon. Mais coiîtme elle n’eft qu’inté- 
rieure , elle ne donne fujet à perfonne 
de fe plaindre , ni de s’offenfer. Ainfi 
ceux de l’état defquels la vérité ne per- 
mettra pas de porter un jugement fi 
favorable, n’ont aucun fujet de fe bief- 
fer de ces maximes ; puifqu’il ne s’agit 
que des fentimens intérieurs , dont ils 
n’ont que faire , & dans lefquels il ne 
leur ferviroit de rien que l’on fe trom- 
pât pour les honorer. 
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Choses 

TEMPO 

BELLES. 


Chapitre IL 

Comment on doit regarder toutes les 
choses temporelles : leur extrême pe- 
tit ejje. Que tout nous en avertit. Le 
pajfé , trop grand & trop petit a nos 
yeux* 

ÎT T N de nos plus, grands maux, eft 
d’eftimer trop les chofes tempo- 
relles ; & la raifon en eft , que nous ne 
nous regardons prefque jamais que par 
une petite partie de notre durée , qui 
eft notre' vie. Nous nous renfermons 
dans le temps , ôc nous nous faifons; 
partie du tourbillon qui l’emporte , 
fans étendre notre vûejplus loin. C’eft 
la fource de cette faufte grandeur que- 
nous attribuons aux chofes du monde. 
Et l’unique moyen de nous en détrom- 
per , eft de changer de vûe , & de nous 
regarder nous - mêmes tels que nous 
fommes dans la vérité & devant Dieu- 
Or, en nous confiderant de cette forte , 
nous reconnoiftons d’abord que nous 
fommes des êtres immortels , dont la 
durée s’étendra dans toute l’éternire 
qui nous fuit, &: qui font deftinés a. 
un bonheur, ou à un malheur étemel. 


. J 
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Que ii nous cherchons alors notre vie Chip», 
dans cette efpace infini , elle ne nous 
paraîtra que comme un atome imper- 
ceptible. ; , 

Car non -feulement les hommes ne 
font rien à l’égard de Dieu , 8c ne pa- Sa ^ ir< 
roiflènt tout enfemble devant lui , <jue ÿ. 
comme une goutte d’eau comparée à g r 
un océan infini 9 félon l’exprefilon d’un 
Prophète ; mais tous les avantages du 
monde joints enfemble, ne font rien â 
l’égard du moindre des hommes *, par- 
cequ’ils n’occupent qu’un atome dans 
fa durée , & qu’ainn en la regardant 
toute entière , ils ne lp. rendent ni 
plus eftimable , ni plus heureufe. L’é- 
ternité rompt toute mefure , &c anéan- 
tit toute comparaifon. Qu’eft-ce donc 
qu’un Royaume poffédé durant trente 
ans , quand il ferait de toute k terre ? 

Qu’eft - ce qu’une petite principauté 
dans ce Royaume ? Qu’eft-ce que les 
autres rangs & les autres qualités au- 
deffous de celle des Princes î Et à quelle 
effroyable petiteffe cette vue les reduit- 
elleî Cependant c’eft - là le fujet de la 
vanité de tous les hommes. 

11 eft étrange comment les hommes 
ont tant de peine à fe perfuader du 
néant du monde, puifque toutes cho* 

D iiij 
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Ch a?, fes les en avertilTent. Car qu’eft-ce au- 
tre chofe que l’hiftoire de tous les peu- 
ples & de tous les hommes , qu’une 
inftru&ion continuelle que les chofes 
temporelles ne font rien ? puifqu’en 
nous décrivant ce qu’elles ont été , elle 
nous fait voir en même -temps qu’el- 
« . les ne font plus ; que toutes ces gran- 
deurs 8c toutes ces pompes , qui ont 
étonné les hommes de temps en temps ; 
tous ce« Princes, tous ces Conquérans, 
toutes ces magnificences , tous ces 
grands defieins , font rentrés dans le 
néant à notre égard ; que ce font des 
vapeurs qui fe font diflipées, & des 
phantomes qui fe font évanouis. 

Que découvrons - nous auffi dans le 
monde , que des preuves de cette même 
vérité ? Car ne voyons-nous pas à toute 
heure , difparoître ceux qui ont paru 
avec plus d’éclat > & qui ont fait plus 
de bruit durant leur vie, fans qu’il refte 
d’eux qu’une mémoire a fiez languif- 
fante ? Ne voyons-nous pas que toutes 
chofes entrent continuellement dans 
l’abîme du pafie ; que notre vie nous 
échappe ; que ce qui en eft écoulé, n'eft 
plus rien à nos yeux mêmes ; 8c que le 
temps a emporté tous les maux , tous 
les plaifirs , toutes les inquiétudes que 


‘ 
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nous avons repenties , fans qu’il en Cn\t, 
relie d’autres traces que celles qui re- Iî# 
(lent d’un fonge ? C’eft pourquoi aüffi 
le Sage veut que nous regardions tou- 
tes les chofes temporelles , comme les 
phantômes qui nous occupent dans les 
fonges : Audiens autem ilia quaji inExdi.nl 
fomnis vide j & vigilabis. * 7, 

Mais ce qu’il y a de plus terrible en 
cela , eft que d’une part nous ne vou- 
lons pas concevoir le néant du mondej 
&: que de l’autre nous le concevons 
trop. Nous regardons prefque tout le 
pâlie comme s’il n’étoit rien : les morts 
font réduits dans le néant à nos yeux. 

Nous regardons ceux dont on rapporte 
les aélions dans les hiftoires , comme 
des gens qui ont été 8c qui ne font plus; 

& nous ne fongeons pas qu’ils font 
encore plus vivans qu’ils n’ont jamais 
été , parcequè leur efprit agit infini- 
ment davantage •, 8c que la vie préfente 
n’ayant que des aélions Tçibles 8c lan- 
guifiantes , eft plutôt une mort qu’unë 
vie à l’égard- de l’autre*. C’eft encore 
par-là que nous confervons l’eftime des 

E andeurs du monde ,' parceque nous 
s regardons comme auflî durables que 
nous - mêmes , 8c qt\e nous ne conce- 
vons pas queiioüs nibfiftons, & qù’ek 

Dv 
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Çha.p.^s peri ^ & qu ’ ainfl ceux d k3r . 

.A ont pofledees, ne laiflènt pas detre 
quoiqu’ils foient privés pour toute l’é- 
ternite, de ces choies qui ont fait le 
fujet de leur orgueil.. 


‘Chapitre IIL 

• : ^Gloire humaine y gloire des Saints 
- i & des méchans ... 

Gloire U’elt-ce que cette gloire Ruinai- 
homa!- V^/ ne, qui fait tant d’impreffion fur 
nos efprits ; & qu’eft - ce qu’elle a de- 
réel 8c de folide devant Dieu î Elle 
confifte. toute dans la vue de quelquê- 
jugement avantageux que d’autres- 
portent de nous.: 8c ces perfonnes font 
d’ordinaire des gens qui nousconnoif- 
fentpeu, qui nous aiment peu, 8c dont 
le jugement n’eft ni fort folide, ni fort 
eïumable par notre aveu même : de 
forte- qqe ; Souvent nous les méprifons 
$n toute.' autre -chofe. Ces jugemens 
nous font d’ailleurs entiefrement inu- 
tiles. Ils n’ajoutent rien ni à notre ame, . 
ni à notre corps ; ils ne diminuent au- 
cun de nos maux y ils ne fervent qu’à 
nous tromper, en nous portant à- juger 

«fenous,, non f^r la vérité , mais fut 

* . 1 
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l’opinion d’autrui ; & après nous avoir Chap. 
amufés durant la vie , ils difparoiflent ***• 
tout d’un coup à l’heure de notre mort •, 
parceque nous perdons alors lefenti- 
naent de toutes ces chofes. V oilà ce que 
c’eft que cette fumée ôc cette vapeur 
qui nous enfle , & qui nous remplit. 

Quelle différence de cette gloire hu- Gioms 
maine , & celle dont les Saints joui- saints;. 
ront dans toute l’éternité, aufli eftima- 
bie & aufli folide que celle des hom- 
mes eft vaine & méprifable , parce- 
qu’elle a des qualités toutes contraires ! 

Le bonheur des élus fera accompagné 
d’un efprit de fociété & d’union ; ils fe 
connoîtronttous , ils s’aimeront tous , 
ils glorifieront tous Dieu pour les grâ- 
ces qu’il aura faites à chacun d’eux. 

Ainu les bonnes actions de chaque élu 
feront pour tous en particulier, des fu- 
jets de joie , de louange , &.d’a6tions 
de grâces pour jamais. Ils jetteront tous 
leurs couronnés aux pieds de l’ Agneau* 

& non-feulement les leurs, mais celles 
de tous les autres ; parcequ’ils ne glo- 
rifieront pas feulement Dieu dans eux- 
mèmes, mais qu’ils le glorifieront dans 
tous les Saints j en lui chantant dans 
toute l’éternité > Mirabilis Deus in San- pf. 67 
àû fuis ; Dieu ejl admirable dans fes i6 * 
Saints. D vj 
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O gloire vraiment folide des élus de 
Dieu l Gloire qui n’a ç>as un éclar paf- 
fager gloire fiable 8c eternelle ! Gloire 
qui n’eft pas renfermée dans up petit 
nombre de perfonnes , ignorantes 8c 
envieufes ; mais qui aura autant de té- 
moins , qu’il y aura de citoyens dans 
la célefte Jerufalem L Gloire qui ne con- 
fifte pas dans l’approbation inutile 8c. 
téméraire de gens qui ne nous con- 
noiflent pas , 8c qui ne fe connoiflent 

{ ►as eUx-mêmes ; mais qui confifte dans 
a .joie -d’un nombre innombrable d’a-. 
mes faintes. , : qui verront le. fond de 
nos cœursdans laiumiere de, la Vérité l 
Non fie impii non fie :: 11. nen eji pas 
ainfi des impies 3 il n’en efijas ainfi: Ils 
jouilfent peu de leur gloire durant leur 
vie , 8c elle périt pour eux au moment 
de leur mortii Si j elle fubfifte' encore 
quelque temps dans, la mémoirè des 
hommes , ce n’eft pas pour eux, ils n’y 
ont plus, de part : 8c enfin elle fera en- 
tièrement- détruite au jour du juge- 
ment. Car le fupplice des inéehans lera 
accompagné d’un efprit de divifion 5 
pareeque. la grandeur de leur peine les 
appliquera tellement à eux - mêmes ,. 
qu’ils n’auronc gardé de sappliquer 
avec efiime en cet état, 3 la gloire que. 
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les autres auront eue durant leur vie. 
De forte qu’il n’y a rien de plus vrai 
à la lertre , que ce que dit l’Hcrirure : 
Memoriam fuperborum perdidit Deus 
& reliquit memoriam humilium fenfu :■ 
Dieu a aboli la mémoire des fuperbes y 
& il a établi celle des humbles de coeur. » 


*- 

• " ' 1 

Chapitre IV. 

Véritable idée de ce quon appelle 

Qualité. 

- - . \ . . 
1 ■ 

R ien n’occupe plus les hommes du 
monde , que ce qu’ils nomment 
qualité , <k ce qui fait que l’on appelle 
certaines perfonnes gens de qualité , 
pour les diftinguer de ceux qui ne le 
font pas. On porte cette diftinéfcion fi 
loin , qu’on fait prefque moins de dif- 
férence d’un homme à une bête , que 
d’un homme de qualité à un homme 
de baffe naifïance. Cette qualité par 
éminence étouffe prefque tofttes les 
autres qualités,, & meme les plus fpi- 
rituelles & les plus divines. Cn l’éleve 
non-fenl^mej>t au -, deffus de Tefprit , 
mais même an T deffus de la vertu Sz 
de la qualité de Chrçtiens ^ & fi ce n’eft 
pas pa;r .une préférence pofitive , c’eft 


Chap. 

III. 


Eccli. loi 
U. 


Qualv* 

TE'. 
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8 <f Danger des entretiens des hommes. 
au-moins par une préférence de fenti- 
ment ; c’eft-à-dire, que l’on en eft tout 
autrement touché. Car combien y en 
a-t-il peu , qui eftiment fincerement 
davantage l’état d’un Chrétien pauvre 
Sc de balle nailTance , que celui d’un 
Grand qui eft déréglé î Qui eft celui 
qui voit ce Grand dans l’état d’un pro- 
fond rabarfïement , & ce Chrétien dans 
une grande élévation ? Il eft donc vifi- 
ble que l’idée que nous avons de cette 
qualité , nous trompe -, & qu’il eft bon , 
pour fe défabufer, d’examiner ce qu’il 
y a de réel dans cêt objet fi commun 
de la vanité des hommes. Voici ce que 
la raifon nous en découvre. 

Etre de nailTance &c de qualité félon 
les hommes , c’eft être né de perfonnes 
confiderables dans l’ordre du monde. 
Mais cette naiflance ne donne par elle- 
même aucun avantage ni d’efprit , ni 
de corps ; elle note aucun défaut, & 
l’on en voit d’aulfi grands dans les per^ 
fonnes’tle qualité , que dans les autres. 
Il n’y a donc aucune raifon folide qui 
rende les perfonnes de qualité plus efti- ' 
mables par-là, que ceux qui ne le font 
pas. Cependant j parcequ’il faut qu’il 
y ait de l’ordre parmi les hommes : , on. 
a établi avec raifon en certains lieux;*, 
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que ces perfonnes feraient préférées Cha*J 
aux autres , & jouiraient de certaines 
prérogatives d’honneur. 

Si l’on en demeurait là, il n’y aurait 
rien que de jufte dans l’idée que nous 
avons de la qualité ; mais on n’y de- 
meure pas. On fait de cet ordre arbi- 
traire & établi par les hommes , fans 
aucune raifon prife des perfonnes mê- 
mes , un ordre naturel Sc indifpenfa— 
ble , 8C l’on s’accoutume à le regarder 
comme quelque chofe d’attaché a l’être 
de ceux à qui on donne cette préfé- 
rence. 

On ne fe contente pas de leur ren- 
dre extérieurement & intérieurement 
les refpeéfcs qui leur font dûs , en quoi 
il n’y aurait rien que de raifonnable 8c 
de légitimé $ mais on y en ajoute d’au- 
tres qui ne leur font pas dus, 8c qui ne 
naifient que de notre erreur 8c » de no- 
tre corruption. On fe forme de gran- 
des idées de cet état. On le regarde 
eomme étant comblé de toute forte de 
biens. On le fouhaite pour foi. On 

( >orte envie à: ceux qui y font *, 8c fi on 
es préféré aux autres , ce n’eft que par 
la paflîon ardente que l’on a pour les; 
biens & les honneurs dont ils joui!-- 
fent. De forte qu’il n’y a point de gens; 
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Chap. pl us dangereux pour les Grands, que 
ceux qui les admirent le plus-, parce- 
qu’ils feraient toujours difpofés à leur 
ravir leur grandeur , s’ils croyoient le 
pouvoir faire arec fureté. 

Cependant, comme le nombre de 
ces admirateurs de la grandeur eft fort 
grand , & que l’on confédéré dans leur 
difpofition , non cette malignité qu’ils 
cachent , mais cette eftime qu’ils font 
paraître j ils ne lailfent pas de faire une 
grande partie de la félicité imaginaire 
des Grands, parceque l’on connoît en 
eux ces jugemens & ces difpofitions y 
& que cette vue eft ce qui flatte les 
âmes vaines. 

Tous ces jugemens font faux. Car il 
ny a nul bonheur à recevoir des autres- 
ces marques d’honneur : & c’eft une 
injuftice vifible de prendre plaifir à être 
l’objet d’une admiration qjai naît de la 
corruption des hommes. Cependant les 
perfoimes de qualité conrioiflànt ces 
.idées que le commun du monde a de 
leur état ,. en tirent eux-mêmes l’idée 
qu’ils en ont. Ils conflderent leur qua- 
lité comme, incorporée à leur être. Ils 
fe regardent comme infiniment au- 
deflus des autres, & il leur eft prefque 
impollible de fe confiderer au niveau 
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de ceux qui ne leur font pas égaux dans 
l’ordre du monde. 

Ce font là les fauffes idées qu'il faut 
corriger par la vue du jugement que 
Dieu porte de cet état. Or , qu’eft-ce 
qu’il en juge , fi-non qu’il n’y a aucun 
bien folide & véritable , ni dans ces 
marques d’honneur & ces préférences 
établies par les hommes , parceque ce 
ne font que des fpeclacles vuides de réa- 
lité j comme dit faint Chryfoftome ÿ 
cpnty.ct Trf'xyy.a.ros’ îç.»uc,ï ; ni dans ces juge- 
mens , parcequ’ils font faux , qu’ils ne 
fervent de rien à ceux qui ne s’y plai- 
fent pas , & qu’ils rendent malheureux 
ceux qui s’y plaifent ; ni dans ces ri- 
chelfes & ces plaifirs dont les Grands 
joui fient, parceque ce font de grands 
fnjets de tentation & de grands obsta- 
cles pour le falut. Ainfi il ne voit dans 
cet état , que d’extrêmes facilités aux 
hommes pour fe perdre , & d’extrêmes 
difficultés pour le fauver. Voilà le ju- 
gement que Dieu porte de ce qu’on 
appelle qualité & grandeur. Et par- 
conféquent, tous ceux qui en jugent 
autrement , en jugent mal : &: tous les 
difcours qui nous en impriment une 
autre idée, qui portent à le défirer 
quand on n’y eft pas, à s’y plaire quand 


Chap 

IV. 
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Chat, on y eft , à méprifer ceux qui n’y font 
IV’ pas , font faux & trompeurs. 


H A P I T R E 


V. 


•.y AIEVR- 


Véritable idée de la Va LEUR. 

i 

A Près la qualité, rien nereleve plus 
un homme dans le monde, que la 
valeur*, & il n’y a rien aufîi dont la ré- 
putation flatte davantage les perfonnes 
de qualité , & fur quoi ils foient ordi- 
nairement plus fenflbles & plus déli- 
cats. Des Gentilshommes louffrironr 
plutôt quelque autre reproche que ce 
foit , que celui de manquer de cœur » 
parcequ’ils favent que le monde a ar- 
raché à la valeur le plus haut degré 
d’eftime , & à la lâcheté la fouveraine 
inramiepour les perfonnes de leur con- 
dition. 

Que s’il ne s’agifloit que de juftifier 
les hommes en ce point , la chofe ne 
feroit pas difficile. Car la valeur étant 
ce qui foutient un Etat , & qui le rend 
formidable à fes ennemis j c’eft avec 
raifon que ne pouvant récompenfer 
tous les vaillans hommes dont on a be- 
foin , par des bienfaits réels qui éga- 
lent leurs fervices , on a rendu cette 
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qualité honorable , afin de les attirer <3 h tcrtl 
au-moins par cette forte de récompenfe V* 
qui ne leur manque jamais. 

11 y a donc de la juftice dans cette 
eftime par rapport aux hommes 8c il 
y en a auffi, par-conféquent , par rap- 
port à Dieu ; puifque Dieu approuve 
tout ce qui eft jufte , 8c qui eft néeef- 
faire à la confervation des fociétés hu- 
maines* 

Mais comme on peut paffer dans cette 
eftime r les bornes de la vérité j 8c rele- 
ver dansla valeur par de faillies louan- 
ges çç qui n’eft pas eftimable ; il faut 
encore confulter ce que Dieu en juge , 

& apprendre de lui ce qu’il y a de grand, 
dans cette qualité , & ce qui ne paroît 
tel que par l’erreur & i’illufion des; 
hommes. 

La valeur fe peut regarder en deux 
maniérés, ou comme une paillon , c’eft- 
à-dire, comme ime imprelfion de l’ima- 
gination &du corps ; ou comme reglce 
& conduite parla volonté. Pour la con- 
cevoir en la première maniéré , il faut 
confiderer que comme il y a des gens 
qui étant montés en des lieux fort éle- 
vés , ne relïentent pas ces foiblelïes 8c 
ces éblouilïemens que l’imagination: 
caufe. à ceux qui n’y font pas accoutu^ 
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mes ; il y a de même des perfonnes qui , 
foit par nature ou par coutume, ne s’é- 
tonnent point dans les périls de la guer- 
re, qui y confervent la même alUette 
8c la même préfence d’efprit •, qui font 
capables de pourvoir à tout , de pren- 
dre tous leurs avantages , 8c à qui la 
vue des ennemis armés , qu’ils ont de- 
vant eux , ne fait qu’infpirer une nou- 
velle ardeur 8c de nouvelles forces pour 
les furmonter. Et ce font ceux-là qu’on 
appelle braves 8c vaillans. 

Cette difpofition eft fans doute di- 
gne d’eftime. Mais tant (jpe l’on ne la 
regarde que dans ce degré, l’imagina- 
tion 8c le corps y ont plus de part que 
la volonté. Car fi les efprits 8c le fang 
prenoient un autre cours dans ces per- 
fonnes , toute leur valeur ne les empê- 
cherait pas d’avoir peur ; comme elle 
ne les empêche pas de s’éblouir, quand 
ils regardent un précipice d’un lieu 
élevé. 

Ainfi, comme Dieu ne compte pour 
rien tout ce qui n’eft pas volontaire , 
8c qui n’eft pas du nombre des vertus ^ 
s’il approuve que les hommes , pour le 
befoin qu’ils en ont , aient attaché des 
récompenfes humaines à cette valeur , 
il n’approuve pas que dans le jugement 
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qu’ils en portent intérieurement , ils Chap, 
legalent à la moindre des vertus dont V. 
il eft auteur. De forte que la valeur de 
tous les Conquérans jointe enfemble, 
confiderée feulement dans ce degré, 8c 
comme une dilpofition naturelle d’ima- 
gination , ne mérite pas d’être compa- 
rée au moindre mouvement de grâce 
que Dieu opéré dans le cœur d’une lîm- 
ple femme •, puifque toutes les qualités 
purement humaines périment avec les 
hommes , 8c que les moindres vertus 
ont des effets qui fubfiftent dans toute 

1 5 / * / t 

etermte. t 

L’idée que les difcours des gens du 
monde donnent de la valeur , elt donc 
faulfe ; parcequ’elle eft excelïive , 8c 
qu’au - lieu de la lailïèr dans le rang' 
aune qualité humaine, qui eft eftima- 
ble ils l’élevent au - demis des vertus 
les plus fpirituelles 8c les plus divines. 

Mais leur illufion eft encore infini-’ 
ment plus grande dans le jugement» 
qu’ils portent de la valeur conlîdérce • 
comme volontaire; c’eft-à-dire, de 
l’ufage de la valeur ; puifqu’ils eftiment ; 
prefque également ceux que l’on ap- » 
pelle braves , foit que leur valeur foit 
accompagnée de juftice ou d’injuftice* >. 
de prudence ou de témérité. 
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Ch ap. Cependant la vérité met une étrange 

différence entre ce que les hommes 
diftinguent fi peu. Expofer fa vie pour 
fon devoir, pour la juftice, 8c pour en 
-faire un facrifice à Dieu dans les occa- 
iions où il nous engage, eft une aétion 
d’une généralité fi naute , que la Reli- 

f ion Chrétienne n’a rien de plus grand. 

,’expofer dans une mauvaife caufe , 
pour tomber en mourant entre les 
mains d’un Dieu irrité & tout - puif- 
fant, eft une folie fi prodigieufe, qu’il 
n’y a point de plus grande preuve de 
l’aveuglement des hommefc , que d'a- 
voir pu mettre de la gloire dans une 
.aéfcion fi infenfée. ... 

C’eft même fotrvent très - injufte- 
tnent que l’on donne à la plupart de ces 
actions j le nom de courage 8c de va- 
leur. Ce n’eft point en méprifânt le 
danger qu’ils’ s’y expofent j c’eft en ne 
le voyant pas. Leur efprit eft tout oc- 
cupé , ou de la fureur qui le pofféde , 
où dé quelque bagatelle qui le remplit 
tout entier , 8c qui leur cache tout le 
refte. Nous fortimes dit un homme 
du monde dans fes mémoires , pour 
nous faire tirer des moufquetades -, c’eft- 
a-dire , pour braver la mort 8c Dieu 
même , en nous mettant en danger de 
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perdre la vie par une vanité ridicule. 
De quoi penfe-t-on que fon efprit fût 
alors frappé ? des penfées que cette ac- 
tion feroit naître dans ceux qui l’ap- 
prendroielit , & des louanges qu’elle 
lui attireroit. Cela lui paroilîoit grand : 
il ne voyoit rien davantage. Mais cette 
a&ion était jointe avec le danger de la 
mort & de l’enfer. Ces louanges des 
hommes qu’il fouhaitoit, ne pouvoient 
naître que de folie & d’aveuglement ; 
la plupart de ceux qui font vraiment 
braves , prenant même cés adions pour 
des marques de faulïè valeur. Elles ne 
dévoient de plus durer qu’un moment , 
& être fuivies d’un repentir éternel. 
Cette vanité étoit l’objet de la moc- 
querie des démons , de l’indignation: 
des Anges , Sc de la coiere de Dieu 
-contre un homme miferable,'qul avoir 
fi peu de crainte de fa juftice , &c qui 
étant près dé tomber entre fes mains , 
ôfoit l’affronter avec tant d’infolence. 


U y avoit ainfî mille chofes terribles; 
jointes à cette adion. Il efl vrai j mais' 
il ne voyoit rien de tout cela , il ne 
voyoit que ces louanges routes feules , 
& féparées de toutes ces circonftances. 
U fe voyoit dans l’efprit des autres avec 
i’eftime de brave ; & cette idée L’occu- 
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9 6 Danger des entretiens dès hommes. 
*ap. pant entièrement , lui faifoit oublier 
V. Dieu, la mort , l’enfer 8c l’éternité. 

Il n’y, a qu’un aveuglement fembla- 
ble, qui puiffe faire trouver quelque 
chofe de grand à s’expofer ainfi au péril 
par des motifs criminels. Car les hom- 
mes ne raifonnent point ainfi dans ce 
qu’ils connoiffent. ils ne trouveroient 
\ rien que de ridicule 8c d’irMenfé dans 
la conduite d’un Prince qui , pour s’at- 
tirer les louanges d’un valet , expofe- 
roit fans nécemté fon Royaume à un 
péril éminent. Pourquoi donc trou- 
vent-ils de la gçnérofité dans ceux qui 
expofent fottement leur vie, 8c qui ne 
peuvent efperer en mourant qu’une 
éternité de fupplices i C’eft qu’ils con- 
noiffent bien le prix d’un Royaume , 
8c qu’ils ne connoiffent point celui de 
la vie. Cet unique bien des hommes , 
ce tréfor dont la perte eft irréparable 
ce prix de l'éternité j eft la chofe du 
inonde la |dus méprifée. II n’y a point 
de fi yile recompenfe , pour laquelle on 
ne Pexpofe 8c on ne le donne tous les 
jours. Il femble que les hommes en 
foient ennuiés, 8c qu’ils tâchent de 
s’en défaire , tant ils le prodiguent té- 
mérairement 8c pour peu de chofe. 
Ainfi l’on trouvera dans la vérité , 

que 
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que toutÇv cette fanffe valeur qui Chap^' 
précipite, les hommes n, ou dans les V. 
duels, ou dans les que telles, injuftes , 
pu dans les dangers, inutiles aufquels 
ils s’expofent par une vanité ridicule 
n’eft autre c ho fe, qu’une ignorance du 

{ irix de la vie , un, oubli de, çe qui fuit 
*,fin dq la, vie , un . obfcurciüemenD 
d’efprit qui leur fâche le danger, une 
affurapçe /plie , 8c déraifonnable d’en 
échapper , une application violente i 

Q uelque objet de paflion. Qu’y a-t-il 
’eftimable en tout cela J Eft - ce une 
marque de grançl conrag^ que de ne 
slépouvanter.pas du bruit des canons 
quand on eft lourd, pu du /eu des en- 
nemis quand on eft aveugle î II n’y 
a point de courage à ne pas craindre 
Dieu , pareequ’il n’y a qu’un aveugle- 
ment horrible qui nous puifle empe- 
cher de le craindre. Il eft fi terrible, 
que quand il veut fe faire fentir , il n’y 
a point de créature qui puiffe foutenir 
le moindre de fes regards ; & les mé- 
chans feront contraints de s’écrier dan& 
l’excès de leür effroi : Montagnes tom- l Ma 13 . 
ke\ fur nous. Ainfi c’eft un excès de i°* 
folie à des hommes foibles & mifera- 
blçs,, 4e, le . braver pour un moment 
quand il diffère de les punir , en fe 
Tome IL Ë 
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9 8 Danger des entretiens dès hommes* 
Chai», mettant au hazard d’éprouver pour ja- 
V* mais la rigueur de fâ juftice , quand ils 
ne fe pourront empêcher de la fentir. 

Que faur-ii donc juger de ces braves 
que le monde eftime avec fi peu de dis- 
cernement ? 11 en faut juger ce que 
Dieu en juge. 11 faut approuver ceux 
qu’il approuve > condamner ceux qu’il 
condamne, & mettre la différence qu’il 
met entre les uns 8e les autres* Et com- 
me il ne faut pas refiifer aux uns les 
jiiffes louanges qiie leur générofité mc- 
rite-, il faut avoir pour les autres lé 
jufte mépris que mérite leut brutalité. 

C a a t ï t r e VI. 

Idées véritables des qualités de l* e/prit . 
Ce que c’ejl que d’avoir de la lumière 
<$» de la force dt e/prit j d’être /avant*. 
Que ces qualités humaines foiït plus 
' /ouvent pemicieufes qu’utiles » 

M Ais peut - être qu’il y a quelque 
choie de plus reel dans les qua- 
lité de l’efprit, comme lafcience* l’élo- 
quence , l’agrément dans la converfa- 
. tion , l’adrefle dans les négociations r 
la capacité pour les grandes affaires , la 
force d’efprit & de tète pour les foüte- 
nir, la pntdence dans la conduite d£ 

si i 
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fes deÆèïns 6c de fa fortune ? Nulle- Chap. 
ment : tout le prit de ces ehofes con- Vf* 
fifte auflî dans l’ufage que l’on en fait, 

& dans la fin à laquelle on les rapporte. 

Ce font des iûftramens nécefTai res pout 
les emplois de la vie : ce qui oblige 
ceut qui vivent dans le monde à le$ 
cultiver avec foin , pareequ’ils doivent 
favoir que les hommes y ayant attaché 
leur eftime , il eft impoflïble de rcüflir ^ 
en rien fans avoir ces qualités. 

Mais fî on les fépare de l’ufage ôc du 
rapport que l’on en peut faire a Dieu , 

6c que Ion ne les conftdere qu’en elles- 
mêmes , 'ou par rapport à quelque fin 
bafïè & temporelle , elles perdent tel- 
lement leur prix , que la condition de 
ceux qui les ont , n’eft en rien préfé- 
rable à celle de ceut qui ne les ont pas'. 

Et c’eft pourquoi il eft important de fe 
détromper des vains éloges que l’on 
donne dans le monde à ces qualités ? 
en les regardant en elles -mêmes , &c 
hors l’ufage cju’oii en peut faire. 

L’idée meme que le commun du 
monde a de ce que l’on appelle avoir 
de l’efprit, eft route faitfTey & c’eft une 
de celles dont il faut le plus fe défabu- 
fer. Car on fait cOnfifter l’efptifr , oh 
dans une facilité de comprendre les 

Eij 
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Chap. fciences ? ou à raifonner jufte fur les fu- 
yi* jets qui fe préfentent , ou à fe démêler 
des affaires avec adreffe , ou à trouver 
des voies fines pour faire réüflir fes def- 
feins , ou à produire des penfées ingé 7 
nieufes 6c mrprenantes , ou à faire des 
découvertes dans les arts. Mais cen’eft 
en rien de tout, cela que confifte la véri- 
table lumière de l’elprit , puifque ces 
qualités fe peuvent trouver dans ceux 
que l’Ecriture appelle aveugles, fous^pe- 
t?ts x infenfés j dépourvus d’ intelligence. 
Qu’eft-ce donc qu’avoir de l’efpritî II en 
faut juger par la comparaifon de la vue 
du corps, qui eft l’image de celle de la- 
me. Avoir bonne vue, c’eft voir les cho- 


fes telles quelles font ; c’eft - à - dire, les 
grandes comme grandes , & les petites 
comme petites. Ceux qui verraient une 
montagne comme une fourmi, 6c une 
fourmi, comme une montagne , au? 
raient très mauvaife vue. Il en eft de 
même des efprits : ceux qui conçoivent 
les grandes chofes -, c’eft - à - dire , les 
chofes fpiriruelles , comme grandes , 
& d’une maniéré plus vive ;Se plus lu- 
mineufe -, & qui yoientj les petites , 
c eft-à-dire , celles de ce.monde , dans 
leur petiteftê naturelle, fans les groilir 
ni lés augmenter par leur imagination j 
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font les grands efprits , ÔC les efprirs 
juftes. Ainfi celui qui difoit qu’il crai- 
gnoit Dieu comme une mer enflée & fuf- 
pendue fur fa tête ; celui qui difoit .• 
Qui ejl femblable à vous , Seigneur qui 
ejl femblable à vous ? Celui qui difoit : 
Que la magnificence de Dieu êtoit au - 
deffus des Cieux , avoir un grand efprit ; 
parceque Dieu étoit grand à fes yeux ,• 
ôc qu’il étoit pénétré de fa magnificence! 
ôc de fa grandeur. Il avoit donc la vue 
claire ôc étendue* Et une infinité de 
femmes qui paroiffent fans efprit dans 
les chofes du monde , font de grands 
efprits , parceque Dieu fe montre Sc fe 
fait fentir à elles. Mais ceux qui n’ont 
de 1’ intelligence que pour comprendre 
une démonftration de Mathématique , 
pour difcemer fi un raifonnement eft 
jufte , pour démêler une affaire , pour 
conduire quelque intrigue, pour arran- 
ger des mots , pour divertir les autres 
par des rencontres agréables , ôc qui ne 
voient les chofes de l’autre vie que 
comme des atomes , font de petits ef- 
prits ; ôc ils ne méritent point d’au- 
tres noms que ceux que l’Ecriture leur 
donne , de petits , de {impies , de gens 
aveugles & fans lumière : Coecüs ejl <S* 
manu tentons* •« 

Eiij 
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ioi Danger des entretiens des hommes. 

Or, comme l’idée que l’on a pouf 
l’ordinaire de la lumière de l’efpnt eft 
faillie , celle que l’on a de fa force ne 
l’eft pas moins. On la fait confifter à 
pouvoir foutenir le poids d\m grand 
nombre d’affaires , fans s’abattre , fans 
fe lafler , & fans fe confondre. Voilà , 
dit-on , une bonne tête, qui peut fuffire 
à tant d’occupations différentes. Mais 
il faut dire fouvent au-contraire : Voilà 
une foible tète, puifqu’elle a befoin de 
tant d’occupations pour fe foutenir ; 
voilà une a me qui a bien peu de vi- 
gueur, puifqu’elle a befoin de tant d’ap- 
puis , pour empêcher qu’elle ne tombe 
dans l’abattement & dans I’ennui.Sépa- 
rez cet homme de fes emplois ; vous le 
verrez incontinent dans l’abattement* 
INous ne portons pas les affaires ; elle* 
nous portent. C’eft le lit où fe repofe 
notre ame dans fa foiblelTe. Sa force &C 
fa vigueur confident à fe pouvoir paffer 
de ce foutien, en fe contentant de Dieu 
& de fa préfence. S’il y a quelque force 
dans ceux qui ne fe lalfent point dans 
l’agitation tumultuaire des occupations 
du monde , c’eft une force d’organes & 
de corps , & non une véritable force 
de l’ame. 

11 eft yrai qu’il y a quelque choie de 
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grand dans l’homme > 8c qu’à quelque 
choie qu’il applique Ion efprit , on y 
Voit toujours des marques de grandeur 
& d’exellence-Mais c’eft cette grandeur 
même qui fait fa mifere 8c fa baflefle , 
lorfqu’il s’applique à des chofes qui ne 
méritent pas fon application , 8c qu’il 
néglige celles qui font feules dignes de 
fes foins 8c de fon amour» Si l’homme 
étoit moins grand , toutes ces qualités- 
là feroient plus grandes *, 8c elles ne font 
petites & baffes , que parcequ’il eft ap- 
pellé à des chofes infiniment plus hau- 
tes 8c plus importantes , qu’il néglige 
en s’appliquant trop à celles-là- 

JLa plupart des fciences humaines 
font fi peu de chofe en elles -mêmes , 
8c elles contribuent fi peu au bonheur 
de l’homme, que l’an eft tout auffi heu- 
reux de les ignorer en les méprifant t 
que de les favoir en les eftimant. il n’y 
a que la vanité 8c l’opinion des hom- 
mes , qui y mettent le prix. Nous ne 
délirons d’être favans que pour les au- 
tres, & non pour nous. C’eft pourquoi 
Séneque, tout Stoïcien qu’il rut , con- 
fefle qu’il ne voudrait point de cette 
fagefle , qui étoit l’idole de ceiix de fa 
feéfce , fi l’on lui défendait d’en parler 
a nv autres : Si cum hoc exceptione detur 

E * • • • 
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fapientia ut illam inclufam teneam nec 
enunciem , rejinam. C’eft-à-dire , que 
ia récompenfe &: le fruit qu’il délîroit 
en tirer , conftftoir dans l’approbation 
d’autrui. Mais comme l’opinion donne 
le prix aux fciences , elle 1 ote aufli 
quand il lui plaît, il n’a pas plu aux 
hommes de juger les fciences conve- 
nables aux femmes , & d’en faire dé- 
pendre leur eftime. Cependant on ne 
les en croit pas plus malneureufes , & 
elles ne fentenr point elles - mêmes 
cette privation. Il y a des Dames de 
qualité fort favantes dans les belles 
Lettres, qui s’en cachent comme d'une 
chofe un peu honteufe , & elles ont 
raifon : car il eft toujours un peu hon- 
teux de s'être chargé d’une fcience inu- 
tile. Si toutes celles de leur fexe qui fe 
font appliquées à des fciences curieufes 
en faifoient de même , elles n’en fe- 
roient que plus eftimables. 

11 eft vrai néanmoins qu’il y a quel- 
ques-unes de ces qualités, qui font uti- 
les pour le commerce de la vie, & dont 
les autres tirent divers avantages. Et 
c’eft pourquoi les hommes ont bien fait 
d’y attacher quelque récompenfe & 
quelque honneur : mais pour l’ordi- 
naire elles font plus défavantageufes 
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qu’avantageufes à ceux qui les ont. Chi 
Q ue l’on falTe réflexion fur toutes 
les perfonnes d’efprit que l’on connoît 
parmi les gens du monde , & l’on trou- 
vera qu’il y en a peu à qui leur efprit 
n’ait nui pour le falut. Si cet homme 
n’avoit point eu d’efprit , il n’auroit 
point été Evêque. Il n’auroit donc point 
été chargé des péchés de tout un Dio- 
cèfe. C’eft par l’efpric que cet autre eft 
monté aux plus grandes charges & aux 

* 1 1 ^ ^1 * a / 

plus grands emplois , & s elt engage 
en mille intrigues dangereufes pour le 
confcience. Si cet homme n’avoit 
point eu de facilité de parler , il n’au- 
roit point été Prédicateur , & il n’au-. 
roit pas abufé toute fa vie du mini- 
ftere de la parole de Dieu. Sans efprit, 

.on ne fe poufle point dans le monde y 
8c en ne s’y pouflant point, on évite une 
infinité d’engagemens malheureux. 

Mais ne pourroit-on pas eftimer ces 
qualités , en lés féparant du bon ou du 
mauvais ufage qu’on en fait \ On eft 
bien obligé de le faire dans le monde, 
puifque fouvent ces qualités nous font 
connues , & que le mauvais ufage que 
l’on en fait nous eft inconnu. Mais il 
eft vrai néanmoins que cette maniéré 
de les regarder en elles-mêmes, 8c far 9 
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avoir égard d l’ufage qu’on en fait, eft 
un fujet d’illuüon & pour nous & pour 
lesantres. Car ces qualités ne fubliftent 
poiar en Pair, ni fépsarément de ce bon 
ou mauvais ufàge ; & quand on s’en 
fert mal, elles ne méritenr aucune efti- 
me , psuifqii’eUes ne fervent qu a rendre 
plus criminels ceux qui les ont. C’eft 
pourquoi l’Ecriture n’appelle fcience y 
que la fcience de bien vivre; & elle 
traite tous ceux qui l’ignorent de fous 
& d’infemes : &c lx les hommes étoient 
raifbnnables , ils ne parleroient point 
d’autre langage que celui - là ; car il elt 
très-conforme à laraifon & à la nature r 
& ce n’eft que leur aveuglement qui en 
a introduit un autre. Ce n’eft pas que 
toutes les autres fciences ne nous ta£- 
fent connoître quelques vérités parti- 
culières ; mais c’eâ que nous avons un 
befoin d pnellànt de cdie qui nous in-, 
ftrnit de fa voie du Ciel, qu’il ne nous 
permet pas de compter les autres pour 
quelque drofe. On n’eâime dans une 
tempête , que l’art qui fert à en garan- 
tir -, & pe nonne ne s’avifa jamais de 
louer un Poète , lorfqu’il eft queftioa 
d’éviter un naufrage. Quand un hom- 
me eft malade , il ne regarde dans fon 
Médecin, que la fcience par laquelle il 


i 
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le peut foulager , & toutes les autres Chap. 
qualités qu'il pourrait avoir difparoif- VI- 
lent à fes yeux. Et généralement toutes 
les grandes affaires qui nous doivent 
occuper tout entiers , ne nous permet- 
tent pas de confîderer d’autres habile- 
tés que celles qui y fervent. Or, quelle 
plus grande affaire peut -on avoir que 
celle de fe fauver , d’eviter l’enfer , 
d'acquérir le Paradis ? Quel danger plu» 
preflant que celui où nous fouîmes de 
périr éternellement i Qu’eft - ce qui 
mérite mieux d'occuper tout notre 
efprit , que le foin de nous préparer à 
1 éternité 2 II eft donc contre la nature 
te contre la raifon , de faire tant d’état 
de certaines qualités qui n’y fervent de 
rien. 

Ce n’eft pas ici une flpiple queftion 
de mots , il s’agit des chofes ; pareeque 
les mots emportent les chofes. S'il ne 
s’agifToit que des mots , il y aurait peu 
d’inconvénient à donner le nom de fa- 
vans , d’habiles, de grands efprits , à 
ceux qui excellent dans les fciences hu- 
maines, puifqu’en effet ces corinoif- 
fances, tout inutiles qu'elles font, étant 
confédérées en elles-mêmes , rie laifTenf • 
pas d’être des marques de la grandeur 
de l’efprit humain. Mai® nous n’en des- 

Evj 
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meurons pas la : nous attachons aux* 
mots certains mouvemens de Pâme 
nous les accompagnons de certains fem 
ti m efns ; d ’eftifh e & de préférence ; nous- 
élevons au-delfüs des antres ceux à qui 
nous les appliquons /&: c’eft ce qui les- 
rend faux & trompeurs. Car au - lieu 
qu’un Poète qui n’eft pas Chrétien , un- 
Prédicateur éloquent mais peu réglé / 
un habile politique qui ne penfé point* 
à Dieu , font infiniment moins eftD 
mables que la moindre femme qui vie 
feio-n Dieu ; nous ne ïaifFohs pas , à la- 
faveur de ces mots , 'de' donner un rang 
très - élevé dans notre imagination a 
ces perfonnes j que nous devons , fans- 
avoir égard à leurs ici en ces prétendues ,, 
confiderer comme étant dans le der- 
nier degré- de l’aveuglement ôc de lit 
balle lie.. 
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; Véritables idées des jufi.es & des pécheurs» 

M Ais fi les hommes ne fônt pas 
capables que Pon leur parle le 
langage ae la vérité-, au-moins ils de* 
vroient fe le parler à eux - mêmes. Et 
ainfij en ne pigeant des chofes que pa* 
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rapport à Dieu & aux chofes éternel- Chiiv 
les ; au-lieu de tous ces rangs dans lef- au- 
quel? les hommes font diftingués dans - 
le monde , on ne les devroit diftinguei* 
en foi-même qu’en deux clafTes , mais 
dont la différence eft effroyable aux 
yeux de la foi , quoiqu’elle foit incon- 
nue aux fens. L’une feroit compofée 
des juftes , & l’autre des pécheurs. Et 
il eft bon de fe former l’idée la plus 
vive que l’on peut de ces deux états , 
afin qu’elle ferve à obfcurcir & à étouf- 
fer dans notre efprit toutes les autres 
diftinétions que les hommes ont éta- 
blies entre eux , par les qualités exté- 
rieures ou intérieures j réelles ou ima- 
ginaires. • • 

• - Qu’eft-ce donc qu'un pécheur &c un p E - 
homme fans Dieu, aux yeux de la foi 5 cH£UKS 
c’eft-à-dite, dans la vérité ? C’eft un 
aveugle , puifqu’it ne participe point à 
la véritable lumière , & qu’ri ne con- 
noît ni Dieu , ni foi - même , ni fes 
amis , ni fes ennemis , ni fes biens , ni 
fes maux. Quelque intelligence qu’il 
puifle avoir dans les chofes du monde, 
il eft dans les ténèbres ; &: il marche 
dans les ténèbres , puifqu’il tombe d 
tout moment j & qu’il ne fait où il 
met fes pas. 
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C’eft un fourd -, c’eft - a - dire , qu’il 
n’entend point la voix de Dieu, & que 
cette divine parole ne pénétré point 
fon cœur , quoiqu’elle puiiTé retentir 
aux oreilles de fon corps. 

C’eft un paralytique ; parceque fon. 
cœur n’a plus de mouvement , qu’il ne 
s’élève plus vers Dieu, qu’il eft toujours? 
abbattu à terre , de dans l’impuiftance • 
entière de fe relever. 

C’eft un homme réduit à l’extrémité 
de la pauvreté , puifqu’il eft dépouillé 
de toutes les vraies riçhellès qui font 
les fpirituelles ; qu’il a perdu tout ce 
que Dieu lui avoit donné dans fon 
baptême , & qu’il n’a plus droit à fon. 
héritage qui eft le Ciel. 

Il eft non - feulement pauvre des 
biens de la grâce , mais aufti des biens 
du monde. Car quoiqu’il paroi (Te en-, 
corepofleftèurde grandes riche lies aux 
yeux des hommes , & que les hommes 
même n’ayent pas droit de les lui ôter y 
néanmoins il les poiïede injuftement a. 
l’égard de Dieu ; il ne mérite plus d’en 
jouir , s’étant rendu indigne de l’ufage 
de toutes les créatures. 

C’eft un efclave , non-feulement de 
fes pallions qui le dominent, mais du- 
diable qui le polféde , qui habite en 
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lui, qui le remue, l’agite, lefecoue, Chapw 
le fait agir à fa fantaifie, le trompe fans 
celle , éc en fait fon jouet 8c le fujet de 
fa rifçe^felon l’expreffion de l’Ecriture. 

Mais c’eft auffi un efclave des élus de 
Dieu 8c des juftes ; c’eft- à- dire , que 
tout fon office en ce monde » pendant 
qu’il demeure en cet état , eft de tra- 
vailler pour autrui 8c non pour foi , 8c 
de contribuer à quelque avantage des 
élus , fans en tirer aucun bien pour foi- 
mcme. C’eft la maniéré dont les. An-- 
ges 8c les Saints regardent la plupart 
des Grands 8c des riches. Cesperfonnes 
s’imaginent que tout le monde eft fait 
pour eux. Et cependant a l’égard de 
Dieu , ils ne font eux-mcmes faits que 
pour les autres ; & Dieu ne les laifle 
vivre que pour le fervice des élus , qui 
font leurs Maîtres 8c leurs Rois devant 
Dieu ; 8c qui les chafieront de leur mai- 
fon , lorfque le temps auquel ils n’au- 
ront plus befoin d eux , fera venu par- 
ceque Y efclave ne demeure pas toujours JoA J 
dans la maifon de fon, maître , félon 3 t. 
l’Ecriture, 

Un pécheur eft un homme réduit à 
une honteufe nudité , parcequ’il a per- 
du la robbe de l’innocence & de la ju- 
ftice. Quelque magnificence humaine 
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dont il tâche de couvrir fon ignomi- 
nie , ce ne font , comme dit faint A u- 
guftin , que les haillons du diable f 
Panni diaboli , qui ne font pas feule- 
ment honteux , mais qui font encore 
trompeurs; parceque le diable ne les 
lui prête , qu’afin qu’en sy arrêtant 8c 
en en faifant l’objet d*une vanité ridi- 
cule , il perde le fentiment de fa mi- 
fere , 8c qu’il ne s’efforce pas de recou- 
vrer ce qu’il a perdu. Et il les lui ravira- 
même au moment de fa mort, pour lui 
faire fentir éternellement la nudité oil 
il l’a réduit. 

Enfin un pécheur eft un homme 1 
mort , &: mille fois plus mort que les 
morts , parcequ’il eft mort dans lame , 
au-lieu que les autres ne font morts que 1 
dans le corps. Je dis qu’il eft mort dans 
ÿame , & il n’y a point ici de méta- 
phore. L’âme- ne vit que par l’amour 
& la connoiffance. Et ainfi l’amour 8c 
la connoiffance de ce qui eft le vrai 
bien de l’homme, c’eft-à-dire de Dieu y 
eft la vraie vie del’ame; 8c quand elle 
a perdu cet amour 8c cette connoif- 
far.ce , elle a perdu fa vie , quoiqu’il lui 
refte encore une autre vie baftè 8c mi- 
ferable , par l’amour quelle porte aux 
créatures» & par la connoiffance qu’elle 
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en a. C’eft pourquoi , comme le péché Chap. 
nous prive de la vraie viej il eft dit VII. 
auffi de la fagefle , qu’elle la donne a 
fes enfans : Sapientiajiliis fuis vitamin - 4> 

fpirat, parcequ’elle leur donne la con- ll - 
noiflance & l’amour de Dieu. 

C’eft donc une penfée fort naturelle 
que celle de plufteurs Peres , qui com- 
parent une ame dans le péché à un 
tombeau qui fe remue ; parceque l’ame 
étant morte , le corps qui l’enferme en 
eft en quelque forte le tombeau. Et la 
comparaifon en eft d’autant plus jufte, 
que comme les rombecfltx ayant quel- 
ques ornemens au-dehors , ne font rem- 
plis au-dedans que d’ordures & dfinfe- 
étion; de même ces perfonnes qui pa- 
roiftent agréables au - dehors , ôc qui 
flattent les fens par leurs qualités exté- 
rieures , cachent au-dedans une corriw 
ption fi horrible , que l’on ne les pour- 
rait fouffrir fi on la voyoit. 

Le malheur effroyable des pécheurs j USTls . 
nous doit fervir de degré pour conce- 
voir le bonheur ineftimable des juftes , 
puifque c’en eft déjà un très-grand que 
d’être délivré d’un fi malheureux état. 

Us ne font plus ni aveugles, ni fourds , 
ni paralytiques , ni pauvres , ni efcla- 
ves, ni nuds ; ni morts : mais ils jouif- 
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fent de la lumière de Dieu; ils enten- 
dent fa voix comme fes amis ; ils s'élè- 
vent vers lui par les mouvemens der 
leur amour ; ils pofTédent les richefles 
de la grâce; ils font délivrés de la ^ r ' T i- 
tude du démon & du péché ; ik. ffont 
revêtus de l’innocence ; ils font vivans- 
de la vraie vie qui eft celle de la charité* 
Mais il fautpafter encore plusavanc 
pour concevoir quelque partie de leur 
grandeur, il faut dire qu’ils font des 
Rois , étant aflociés à la royauté de 
Jesus-Christ : Qu’ils font les maîtres 
du monde , puifque toutes les créatures 
ne font plus que pour eux , & fe rap- 
portent à eux : Qu’ils font enfans de 
Dieu, pmfqu’il les adopte pour liens , 
en les unifiant avec fon fils : Qu’ils 
font héritiers du Paradis , puifque c’eft 
l'héritage de Jesus-Christ, & que le 
droit leur en eft donné par le gage du 
Saint-Efprit qu’ils ont reçu : Qu’ils font 
les temples de Dieu, puifque Dieu 
habite en eux, & que le Saint-Eprit les 
anime : Et enfin qu’ils font membres 
de Jésus - Christ , faifant partie de 
fon corps , par la participation de fon 
Efprit , & par l’union qu’ils ont avec 
fon corps même qu’ils reçoivent dans 
la fainte Euchariftie. 
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Il faut tâcher de s’imprimer ces idées Chap. * 
dans l’efpric le plus fortement qu’il eft YI1 * 
poflible , pour réfifter à l’impremon des 
difcours des hommes , qui nous le rem- 
plilfent de faulfes grandeurs &c de faux 
fabaitfemens, de faux biens & de faux 
maux. C’eft pourquoi l’Ecriture Sainte 
nous porte li fouvent à l'admiration 
des j nft es : Bienheureux dit-elle, ceux pf.1.2.1. 
qui font irréprochables dans la voie de 
Dieu. Bienheureux ceux qui fondent fes ibid. %. 
préceptes. Bienheureux V homme qui pf.m.u 
craint le Seigneur. Bienheureux Vhom - p{. i. i. 
me qui ne fuit pas le confeil des mèchans. 
HeureUx y Seigneur , ceux qui demeurent pfgj. 
dans votre maifon. Heureux l'homme p( - ? 3 * 
qui ejl infiruit de Dieu. Heureux ceux, p /' 3 ,. 
dont les péchés font remis. Et elle tâche 
au-contraire cfe nous ôter l’eftime de 
toutes les qualités humaines , qui font 
le fujet ordinaire de la vanité des hom- 
mes : Que le fage dit - elle 3 nefe gla- ^ 

rifie point dans fa figejfe : Que le fort x 3 * , 
ne fe glorifie point dans fa force : Que 
le riche ne fe glorifie point dans fes ri * 
chefiès : mais que celui qui veut fe glo- 
rifier y fe glorifie de me connaître , & 
de favoir que je fuis le Seigneur qui fait 
mifericorde y jugement & jufiice fur la 
terre. Car ce font-là les chofes qui me 
plaifent y dit le Seigneur. 
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Elle pafle encore bien plus avant , Sc 
elle veut que nous regardions les pé- J 
cheurs, non-feulement comme réduits 
à un profond rabailTemenr , mais com- 1 
me anéantis par le péché , ce qu’elle- 
exprime par ces paroles ; Ad nihilum 
deduclus ejl in confpecîu ejus malignus*- 
Le méchant paroît à fesyeux comme un . 
néant. Et en nous les repréfentant de læ 
forte , elle abîme & anéantit avec eux 
toutes leurs grandeurs , toutes leurs ri- 
chelfes , toutes leurs qualités extérieu- 
res & intérieures ; c’eft-à-dire , qu’elle 
ne veut pas que rien de tout cela les- 
faffe fubnfter devant nos yeux , & nous- 
falTe juger qu’il y ait quelque chofe de- 
réel éc de folide dans leur état. 

C’eft là proprement la maniéré dont 
l’Ecriture veut que nous regardions tour 
ce qui ne fe rapporte pas à. Dieu. Et 
c’eft -là la condufion exprelTe qu’elle a 
fait tirer à un grand Roi , que Diei* 
avoit comblé de toutes les grandeurs tk 
detousles plaifirs du monde, afin qu’il 
fût plus capable de nous en faire con- 
noître la vanité. Il nous repréfente dans 
ce delfein en particulier , le néant de 
tous les plaifîrs , de toutes les grandeurs,- 
de toutes les occupations , & de toutes 
les entreprifes des hommes , confide- 


Digitized I 



r 

Seconde Partie. 1 1 7 

rées en elles-mêmes , & fans rapport à Ch a?. 
Dieu. Et enfuite il conclut toutes fes x * 
inftruéfcions par ces paroles : Craignez 
Dieu, ôc obfervez fes commandemens. 

Ç’eft en cela que confifte tout l'être de 
l’homme : Deum time & mandata ejus EccU.u. 
obferya. Hocejl enimomnis hcmo. C’eft=- 
à - dire , que ce qui né teùd point? à 
Dieu , & à l’ob&rvation de fa loi , n’a 
point d’être , point de folidité ni de 
bonheur 0 ôc que c’eft un néant de bien 
devant Dieu. .Voilà, de quelle forte 
Dieu juge de toutes le$ cnofes de la 
terre. C’eft donc ainfi que nous en de- 
vons jliger ; & c’ éït paT cette réglé, que 
nous devons réformer toutes -les idées 
que nous recevons par le coipmerce du 
langage. • - : : , 
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LA CIVILITE 

‘ CHRETIENNE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Comment C amour-propre produit 
rt , la civilité. 

I L n’y a rien de fi naturel à l'hom- 
me , que le délir d’être aimé des 
autres , parcequ’il n’y a rien dë fi 
naturel que de s’aimer foi-même. Or, 
on délire toujoiurs que ce qu’on aime 
foit aimé. La dtarké qui aime Dieu , 
délire que Dieu foit aimé de toutes les 
créatures : 8c l'a cupidité qui s’aime foi- 
mêmes délireroit que nous fuilions l’ob- 
jet de l’amour de tousleS hommes. 

Nous^ délirons d’être aimés , pour 
nous aimer encore davantage. L’amour 
des aurres envers nous , fait que nous 
nous jugeons plus dignes d’amour , 8c 
que notre idée fe présente à nous d’une 
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maniéré plus aimable. Nous fommes Chap; 
bien-aifes qu’ils jugeht de nous com- *• 
me nous en jugeons nous-mêmes, par- 
ceque notre jugement, qui éft toujours 
foible Sc timide quand il eft tout foui, 
le raflure quand il le voit appuyé de 
celui d’autrui ; &c ainfi ils’attacne àfoi- 
tnêmé avec d’autant plus de plailir , 
qu’il eft moins troublé par la crainte de 
le tromper. 

Mais l’amour des autres envers nous, 
n’eft pas feulement l’objet de notre va- 
nité & la nourriture de notre amoür- 
propre , c’eft aülli le lit de notre foi- 
blefle. Notre ame eft lî languiiTante 6 t 
fi foible, quelle ne fauroitle foütenir , 
fi elle- n’eft comme portée par l’appro- 
bation & l’amour des hommes. Et il 
éft facile de le reconnoître en s’imagi- 
nant un état , ôù tout le monde nous 
condamnerait , 011 perfonné ne nous 
regarderait qu’aVec haine & avec mé- 
pris; ou en fe figurant un oubli général 
de tous les hommes envers noirs. Gar 
qui pourrait foufttir cette vûe fans ef- 
froi , fans trouble-, fans abbatte’ment ? 

Or , Ci cette vue nous abbat j il fallait 
que la v-âe tôtttraire nous foutînr, fans 
même qtte rtoirs filKons réflexion. 

L’amour des hommes- étant donc fl 
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Chap. néceiTaire pour nous foutenir ,, nous 
I. fommes portés naturellement à le re- 
chercher & à nous le procurer. Et com- 
me nous favons par notte propre expé r 
rience, que. nous aimons ^çux qui nous 
aiment i ou nous- aimons., ou nous ■fei- 
gnons aufli d’aimer: les autrfes, afin d’at- 
tirer leur affeéUon. C’.eft le fondement 
'de la civilité humaine , qui n’eft qu’une 
éfpece de commerce d’ amour-propre , 
dans lequel on tâche d’attirer l’amour 
des autres, en leur témoignant foi- 
meme de l’affedion. ( -jj *. 

Ces témoignages d’affeâtion font 
d’ordinaire faux & exceflifs ;„ç:eït - à 
dire, que l’on témoigné beaucoup. pins 
d’affeàion que l’on n’en refTent yj pac- 
ceque l’amour-propre qui nous attache 
a nous - memes , nous détache alfe? de . 
l’amour d’autrui. Mais au défaut de 
î’affedion véritable, on fubftitue un 
langage d’affe&ion , qui ne laiflfe pas 
d eue bien reçu , parcequ’on eft touq 
jours difpofé à écouter favorablement 
tout ce qui eft à notre avantage. Et 
ainfi l’on peut dire de tous ces difcouxs 
djç ci ; v^ltte, fi ordinaires dansk bouche 
des gens dtt montle ?1 :& fi.éloignés des, 
f r u fentimens.de leur coeur. fTawt.laçuu 

funt imu^ià^que ^proximu^Im^ • 
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'Labia dolofa in corde & corde locuti Cha>; 
funt : C h a c u N ne parle & ne s'entre- ** 
tient avec fon prochain que de chofes 
vaines : leurs lèvres font pleines de trom- 
perie 3 & ils parlent avec un coeur double. 


Chapitre II. 

Qu'il fembleroit que la charité nous 
devroit éloigner de la civilité. 

C Omme tous ces mouvemens font 
corrompus , on ne voit pas encore 
que la charité puilTe prendre part dans 
ce commerce de devoirs humains & de 
témoignages d’affeétion , que l’on ap- 
pelle civilité *, ôc il femble plutôt que 
Ion inftinét la doive porter a s’en éloi- 
gner. Car comme elle eft toute con- 
traire à l’amour-propre , elle nous doit 
donner des inclinations toutes contrai- 
res. Elle nous porte à nous haïr, &: non 
pas à nous aimer -, ôc il femble par confé- 
quent qu’elle doive plutôt fouhaiter le 
mépris des créatures , que leur amour : 
Sc iur-tout elle eft bien éloignée de le 
rechercher par de faillies complaifan- 
ces , ou par des paroles trompeufes qui 
ne répondent en rien à notre véritable 
jlifpofitidfL . : > ; , 

Tome II. J 


Digitized by Google 



Chap. 

II. 


t 


ï i t De la Civilité Chrétienne T 
Dieu ne demande des hommes què 
leur amour. C’eft la fin de tout ce qu’il 
leur commande. Ainfi quiconque dé- 
lire que les autres s’attachent à lui 
yeut leur tenir la place de Dieu v ce qui 
eft le comble de J’injijftiçe ; & rece- 
voir d’eux le tribut qui n’eft dû qu’à 
Dieu , ce qui eft une ufutpation crimi- 
nelle. On peut bien délirer que les au- 
tres ayent de la charité pour nous ; mais 
nous ne nous contentons pas de cela. 
Car la charité peut fubfifter avec la' 
connoilfance de nos défauts : & c’eft: 
ce que l’amour-propre ne fauroit fouf- 
frir. Il veut un amour d’eftime & d’ap- 

{ ►robation , & non de pitié ; principa- 
ement quand il s’agit de défauts fpiri- 
tuels , qui font ceux qui! a plus de 
peine à avouer Enfin il n’aime pas la 
charité des autres : parceque c eft un ' 
bien pour eux, mais parcequ’il la prend- 
pour une marque que nous méritons 
d etre aimés , & qu’elle lui fert ainfi à; 
augmenter la complaifance que nous 

avons en nous-mémes T - . - ; 

Cependant il y<i une in juftice toute- 
vifible à vouloir être aimé - de cette ' 
forte ; car nous ne fommes nullemenr 
aimables. NoUSne fommes qu’injuftice- 
&: que péché. Et vouloir qubn aime.» 
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«eeschofes en lesconnoiffant, c’eft Voit- Chaf 
loir que les hommes aiment le vice. 

Que fi nous prétendons les cacher , 
nous voulons donc qu’ils fe trompent , 

& qu’ils nous prennent pour autres que 
nous ne fommes en effet. Ainfi de quel- 
que côté que nous regardions cet amour, 
nous fommes injuftes de le rechercher 
avec tant d’emprefïèment. 

Il eft vrai qu’il n’eft pas inj iifte que le* 
hommes aiment en nous ce que Dieu 
y a mis. Mais s’ils regardent ces chofes 
comme étant à nous , nous fommes en- 
core injuftes de défirer cet amour ; puifi- 
qu’ils ont tort de nous attribuer les dons 
de Dieu comme nous avons tort de 
nous les attribuer nous-*même». Que 
s’ils les regardent comme de pures fa- 
veurs de Dieu que nous n’avons pas 
méritées , Ôc que nous avons peut-être 
gâtées par le mauvais ufage que nous en 
avons fait, leur amour eft jufte en cette 
maniéré , mais la complaifance que 
nous y avons ne l’eft pas ; puifque ce 
n’eft pas cette juftice qui nous plaît , 
mais la penfée vaine qu’en quelque 
manière que ce foit , nous fommes 
bien dans l’efprk de ces perfonnes , &c 
qu’ellesont pour nous un regard d’efti- 
me , fur lequel nous nous appuyons 

Fij 
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Chap. pour nous regarder nous - mêmes avec 
plus d'eftime. 

Y ayant donc tant de danger dans 
Tamour des créatures , il femble que 
l’inftinft de la charité foit de l’éviter , 
de - peur que ce regard fecret ne cor- 
rompe nos meilleures a&ions. C’eft 
ce qui a fait tant rechercher la folitude 
aux Saints, & qui la rend fi utile à tout 
le monde. Car en nous féparant des 
créatures , on fe prive de la vue de 
leurs jugemens , de la vaine complai- 
fance dans leur eftime , & de la mau- 
vaife recherche de leur affeétion. 

Toutes les amitiés humaines feront 
anéanties par la mort , & nous entre- 
rons tous a ce moment dans une foli- 
tude éternelle , où toutes nos attaches 
feront rompues. Car les méchans mê- 
mes feront détachées les uns dès au- 
tres , parcequ’ils n’auront les uns pour 
les autres que de l’averfion &: de la hai- 
ne. Et les bons feront tellement rem- 
plis de Dieu, qu’ils ne regarderont plus 
les créatures qu’en Dieu : en forte que 
la vue qu'ils en auront , ne troublera 
point leur folitude &c leur repos, par • 
aucun regard qui les détourne tant loit 
peu de Dieu. Ils ne les aimeront que 
par une effufion de l’amour qu’ils au- 

y l 
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ront pour Dieu; de forte que ce fera Cha t! 
Dieu qu’ils aimeront en elles, 8c qu’ils 
verront en elles , félon qu’il eft écrit , 
que Dieu fera tout en tous. Que fi la 1 . Cor. 
vie préfente doit être une préparation 
à l’éternelle i ne faut -il pas tacher de 
fe détacher les uns des autres dès ce 
monde , 8c s’accoutumer autant qu’on 
peut à fe contenter de Dieu, en fe 
privant de toutes ces fatisfaélions hu- 
maines 8c de tous ces témoignages de 
tendrelfe , qui ne contentent que l’a- 
mour-propre ; en fe réduifant les uns 
envers les autres aux fervices réels , 8c 
qui peuvent contribuer quelque chofe 
au bien de nos âmes ? 

Si l’amour des créatures eft un appui 
que notre foibleffe recherche ; comme 
nous devons tâcher de devenir forts , 
ne faut - il pas s’efforcer auflî de nous 
priver de ces appuis humains , pour 
nous appuyer davantage fur Dieu mê- 
me ? Car ces appuis ont cela de mau- 
vais, qu'en foutenant notre foibleffe, ils 
l’entretiennent 8c l’augmentent ; parce- 
qu’en fe nourrifTant ae ce pain de l’a- 
mour-propre , on fe dégoûte du pain . ' 

folide de la juftice 8c de la volonté de 
Dieu , qui eft la fource de la force 
chrétienne. 

Fil) 
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La force d’un corps n’eft pas de n’a- 
voir point befoin de fon appui naturel, 
qui eft la terre ; mais c’eft de n’avoir 
befoin que de la terre, & de fe pouvoir 
pafter de tous les autres appuis étran- 
gers. Àinfi la force d’une ame eft de ne 
s’appuyer fur aucune créature , & de fe 
contenter de fon appui naturel , qui eft 
Dieu. îl fuffit à une ame qui eft forte r 
de favoir que Dieu la voit , qu elle eft 
dans fon ordre , & qu’elle éxécute fa 
volonté. Ce pain la nourrit, la foutienr* 
la fortifie & lui tient lieu de tout. Et 
c’eft aulli ce que Jesus-Christ 
nous a voulu enfeigner, lorfqu’il difoit 
dé lui-même, que fa nourriture étoir 
d’accomplir la volonté de fon Pere : 
Meus cibus ejî ut faciam voluntatem 
Fat ris mei,. 

Heureux ceux qui fe nourriftent de 
ce pain , & qui en font leurs délices t 
car ce pain ne leur peut jamais man- 
quer. Que toutes les créatures les aban- 
donnent ; qu’ils foient accablés de mi- 
feres & de maladies ; qu’ils foient char- 
gés d’opprobres & d’ignominies de la 
part des hommes; ilsont toujours cette 
nourriture qui les fortifie , qui les fou- 
tient, & qui les confole. Car ils voient, 
toujours la volonté de Dieu par-tout j 
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ils favent qu’elle eft pleine de juftice 8c Chak 
de mifi sricorde -, 8c cela leur fuffit. C’eft u * 
certe maifon bâtie fur le roc _, qui ne 

{ >eut être ébranlée par les vents , par 
es pluies 8c par les tempêtes. C’eft cette 
maifon du jufte , remplie de force , 
dont il eft dit : Domus jujli plurima Pw. ij. 
fortitudo. C’eft à quoi nous exhorte le 6 ‘ 

Sage quand il nous ordonne de nous 
joindre à Dieu , conjungere Deo. Car Eccli. 1 . 
qui eft joint â Dieu par l’amour de fa 
volonté, eft plus fort que tous les hom- 
mes , puifqu’il a pour foi toute la force 
de Dieu. * 

ïl faut tendre à cette force : il faut 
afpirer à goûter cette nourriture. Mais 
comme on ne fortifie le corps des en- 
fans , qu’en l’accoutumant à marcher 
fans appui, 8c en le privant des viandes 
de l’enfance, pour le nourrir de viandes 
plus fortes 8c plus folides ; il femble 
aufti qu’on ne peut parvenir à la force 
chrétienne , qu’en le privant de tous 
ces appuis que nous trouvons dans la 
complaifance 8c l’amour des créatures, 

8c en nous accoutumant à nous con- 
tenter de Dieu feul. 

1 1 femble donc qu’on doive conclure 
de tout cela , que nous ne devons défi- 
ler ni l’amour des créatures , ni les té- 

Fiiij 
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moignages qu’elles nous en rendent ; 
qu’elles nous font plaifir de nous oit- 
blier •, que leur indifférence nous eft 
favorable -, que leur affeétion même 
nous eft dangereufe. Mais faut-il con- 
clure aullï que nous devons les traiter 
de même avec indifférence •, qu’il faut 
retrancher toutes les civilités non-né- 
ceffaires , & fe réduire envers les au- 
tres aux feuls offices de charité ? On 
pourroit croire que c’eft une confé- 
quence des mêmes, preuves- Car nous 
les devons aimer comme nous nous 
aimons nous-mêmes ; & nous ne leur 
devons pas fouhaiter ce que nous 
croyons dangereux pour nous. Ainü 
.nous deviendrons incivils & fauvages 
par princijæ de confcience. Cependant 
cela paroit contraire à l’efprit &c à la 
pratique de tous les Saints , qui ont été 
pleins de tendreflè pour leurs amis , 8c 
qui n’ont point retenu l’effufion de leur 
charité , même dans les occafions où il 
ne paroifToit pas fi néceffaire de la té- 
moigner. Il n’y a rien de plus tendre 
que S, Paulin , S. Auguftin & S. Ber- 
nard. 11 faut donc craindre que nous ne 
p#uffions ces maximes trop loin -, & 
c’èft ce qui nous oblige d’examiner (x 
la charité n\a point de motifs. & de’rai- 
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fons , qui la puiflent porter à pratiquer Chap. 
les devoirs de la civilité du monde -, & H* 
fi elle 11e peur point faire très-pure- 
ment ôc très - fincerement , ce que les 
gens du monde font par un efprit d'in- 
térêt & avec déguifement. 


Chapitre III. 

Comment la charité peut prendre part 
axcx devoirs de la civilité . 

E T premièrement en ce qui regarde 
la nncerité, la charité ne doit point 
appréhender de la hleflèr dans les civi- 
lités qu'elle rend au prochain. Et l’ont 
peut dire qu’à cet égard il n’appartient 
qu a la charité d’ètre civile , parcequ’il 
n’y a qu’elle qui le puttTe être fîncere- 
ment. Car honorant & aimant, comme 
elle fait , Jesus-Christ même dans le 
prochain , peut-elle craindre de l’hono- 
rer ou de l'aimer avec excès t Que fi 
nous ne relfentons pas* toujours pour 
les autres , toute la tendrelTe que nous 
leur faifons paroître, il fuffit que nous» 
foy ions* convaincus que nous la de- 
vrions relfentir , & que nous- tâchions 
de l'acquérir par ces témoignages mê- 
mes d’affe&ion que nous leur rendons 
' E v 
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Car cela fait qu’ils ne font point faux 
& trompeurs, puifqu’ilsfont conformes; 
à notre défir & à notre inclination. 

Il n’y a aufïi que la charité qui nous 
fou mille des raifons générales d’aimer' 
tous les hommes , & de nous foumet- 
tre à eux. L’amour-propre ne nous fait 
aimer que ceux qui nous aiment , &c 
qui nous font utiles j il ne nous allujet- 
tit qu’à -ceux qui font plus puilfans que 
nous ; & il nous porte au - contraire à. 
vouloir dominer fur tous les autres , 
autant qu’il nous eft pollible. Mais la 
charité embrafTe tous les hommes dans 
fon amour & dans fa foumiflion. Elle 
les regarde tous comme les ouvrages du 
Dieu quelle adore , comme rachetés, 
du fang de fon Sauveur, comme ap- 
pellés au Royaume où elle afpire. Et ces 
qualités lui fuffifent pour les aimer , & 
même pour nous les faire regarder com- 
me nos maîtres , puifque nous nous de- 
vons tenir trop heureux de fervir dans, 
les moindres chofes , les membres de 
Jésus- Christ, & les élus de Dieu- 
Elle pofféde donc en elle les vraies 
fources de la civilité, qui foht u* amour 
tk une foumiffion intérieure envers les 
autres : & quand elle les fait paraître' 
au - dehors , ce n’efl qu’une effufion 
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route naturelle des mouvemens qu’elle Chat. 
imprime dans le cœur. ***' 

La civilité confifte à ceder aux au- 
tres , autant que l’ordre du monde le 

f ient permettre , a les préférer à foi , à 
es confiderer au - deffus de foi. L’or- 
gueil , qui nous rabailTe effectivement 
au - delïous d’eux , ne le peut fouffrir j 
mais la charité , qui nous releve au- 
deffus de plufieurs , n'a point de peine 
à fe rabaiffet de cette forte , non par 
grimace ou déguifement*mais par un 
jugement véritable qu’elle nous fait 
porter de nous - mêmes. Ecoutons ce 
que dit le Sage : Voici 3 dit - il, les pa- Prm. JO. 
rôles d’un homme avec qui Dieu efi } & I,1,er 
qui étant fortifié par la préfence de Dieu, 
qui le remplit j a dit : ( ce fera donc le 
langage de la charité que nous allons 
entendre , puifque c’eft ce qui fort d’un 
cœur plein de Dieu : ) Que dira ^ t - il 
donc ? Je fuis le plus fou de tous les 
hommes , & la fageffe des hommes nejl 
point avec moi. Je n ai point appris la 
fageffe j & je ne connois point la fcience' 
des Saints : Stuittssimus fum viro- 
rum , & fapientia hominum non ejl me~ 
cum : Non didici fapientiam , & non 
novi fcientiam Sanclorum. Cette pléni- 
tude de Dieu fe termine a lui faire.- 

ï vj, 
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Ch a p. connoître la profondeur de fon igno- 
H** rance & de fon néant, & à faire qu’it 
fe regarde comme le plus miferable de 
tous les hommes. Et cette connoiflànce 
n’eft point faufte , parcequ’elle a pour 
objet ce qui lui convient par la nature» 
félon laquelle il eft vrai que les plus 
jultes n’ont pas moins de corruption 
que les plus méchans : & que lui faifantt 
voir fes défauts de plus près que ceux 
des autres , il peut dire véritablement 
qu’ils font plus grands à fes yeux ; 
comme nous difons que la lumière eft 
plus grande que les étoiles , parcequ’elle 
nous paroîr telle en la voyant. 

La charité a donc tout ce qui lui eft. 
néceflaire pour être lîncerement civile 
& l’on peut dire qu’elle enferme une 
civilité intérieure envers tous les hom- 
mes , qui leur feroit infiniment agréa- 
ble s’ils la voyoient.,Mais eft-il bon. de 
la leur faire paraître, peur- on avoir, 
des motifs légitimés de la produire au- 
dehors, puifque cehii d’attirer leur afte- 
éfion pour s’y plaire , eft mauvais & 
corrompu ? 11 eft vrai que s’il n’y avoit 
que celui - là, elle fe porterait plutôt à 
cacher fon affection, qu a la découvrir 1 
mais elle en a beaucoup d'’ autres*, & le 
premier eft qu’en fe répandant en ces. 
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Témoignages extérieurs d'amitié envers Chai». 
les hommes , elle fe nourrit &c fe forti- IIJ ‘- 
fie elle-même. Elle fait paroître qu’elle 
les aime , afin de les aimer davantage. 

Car la charité eft un feu qui a befoin 
d’air &c de matière, & qui s’éteint bien- 
tôt s’il eft toujours étouffé. C’eft une 
vertu qui a befoin d’être exercée com- 
me les autres. Ainfi, comme elle fait 
la vie , la fanté & la force de nos âmes r 
nous devons chercher des occafions de 
ta pratiquer. Et il n’y en a point de plus 
fréquentes , que celles que nous fournit 
' ta civilité;. 

Nos âmes fon fujetres à plus d’une 
forte de maladie ; & il faut bien pren- 
dre garde qu’en tâchant d’éviter les 
unes , on 11e tombe en d’autres plus 
dangereufes. C’eft un mal que d’avoit 
de la complaifance dans l’amour que 
les hommes ont pour nous ; mais c’en 
eft encore un plus grand d’avoir de 
^indifférence pour les hommes, d’être 
infenfible à leurs biens & à leurs maux, 
de fe renfermer en foi feul , de ne foi> 
ger qu’à foi ï tk l’amour-propre ne nous 
donne pas moins de pente à. ce vice 
qu’à tous les autres. Or, il arrive foiu- 
vent , fi l’on n’y prend garde , qu’en 
prétendais fe détacher de ces com- 
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C» ap. merces de civilité Sc d’amitié envers; 
les hommes , on tombe dans un état’ 
de fecherelïe , de froideur & d’indiffé- 
rence intérieure pour eux- On les ou- 
blie , non pour s’attacher à Dieu, mais 
pour fe remplir de foi - même. On 
s’éloigne d’eux infenfiblement. Ils nous 
deviennent étrangers. Et en voulant 
pratiquer la charité d’une maniéré trop 
fpirituelle, nous perdons effectivement- 
la charité fpirituelle , Sc l’affection hu- 
maine , qui fait le lien de la fociété 
civile. 

La charitéfe porte encore à la civilité 
par les avantages qu’elle en retire : car 
il n’y airroit rien de plus utile que la 
civilité , fi nous la favions bien ména- 
ger. Elle nous donne lieu d’honorer 
dans les hommes toutes les grâces que 
Dieu leur diftribue, Sc de di verfifier nos 
mouvemens intérieurs, félon la diver- 
fi té de ces grâces. Gar fi c’eft une per- 
fonne pénitente, Sc que Dieu ait retiré 
des déreglemens du monde , nous de- 
vons honorer en elle la force de la 
grâce de Jesus-Christ , Sc fa victoire 
fur le monde. Nous devons refpeéter 
en elje la pénitence , & la confiderer 
comme étant par cette vertu beaucoup, 
au-deffus denous.Si ce font des Grands* 
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on honore en eux l'autorité de J £ s u s- 
Christ, à laquelle ils participent ; 
èc li ce font des Grands vertueux , on 
honore la grandeur de la grâce qu’ils 
ont reçue , qui leur a fait furmonter 
tous les obftacles de leur condition- 
On honore la pauvreté de J e s ü s- 
Christ dans les pauvres , fon humi- 
lité dans ceux qui font humbles, ou qui 
font dans un état rabaifte -, fa pureté 
dans les vierges ; fes fouffrances dans 
ceux qui font affligés j & enfin fous 
l’apparence d’une vertu toute humaine, 
l’on pratique & l'on honore toutes les. 
vertus chrétiennes. 

11 eft vrai que l'on pourroit à peu 
près faire toutes ces chofes par des. 
aéHons purement intérieures. Mais il 
eft utile d'être averti de Les pratiquer : 
8c les devoirs de. la civilité humaine 
nous en avertiftent ; comme les devoirs 
extérieurs de refpeét que l'on rend à 
Dieu par lapofture de fon corps, nous 
avertiftent de tâcher de mettre notre 
sine dans la difpofition intérieure de 
refpeél 8c d'adoration, où nous devons 
être envers la divine Majefté. Et ces. 
avertiftemens nous font d’autant plus 
utiles , qu'ils font plus fréquens ; car 
il eft allez rare qu'on puiffe pratiquer 
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là charité envers le prochain par désr 
fervices réels , les occafions ne s'en 
préfentant pas fouvent. Mais le- com- 
merce de la civilité eft bien plus ordi- 
naire & plus continuel. Il nous coûte 
peu, & nous donne néanmoins moyen 
de gagner beaucoup par cet exercice 
continuel de la charité. 

Ch A- pitre IV. 

Avantages que la pratique de la civilité 
procure à ceux envers quion l’exerce- 

M Ais fi la pratique de cette civi- 
lité chrétienne eft utile pour 
nous , elle ne l’eft pas moins pour les 
autres. S’ils font fpirituels , l’affeétion 
que l’on leur témoigne redouble leur 
charité ;,& s’ilsfant charnels, -elle flatte 
à la vérité leur amour - propre , ce qui. 
eft un mal qui vient de leur mauvaife 
difpofition : mais elle les préferve d’un, 
beaucoup plus grand, où ils tombe- 
roient fi l’on n'avoit foin de les fourenir 
en leur faifant paraître de l’aftèctionj 
car fi l’on n’a foin de les entretenir en 
cette maniéré par les devoirs de la 
civilité humaine , ils s’éloignent ab- 
folument de ceux qui les traitent avec 
indifférence., & ils perdent toi e la 
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créance qu’ils avoient en eux , dé forte Chap, 
que l’on devient incapables de les fer- 
vir.ll eft donc de la charité de lesfoute- 
nir dans cette foiblefte, en leur faifant 
paraître qu’on les aime ôc qu’on les 
cftime , en attendant que la charité 
fuccede à cette difpofition imparfaite. 

Il faut agir avec les hommes comme 
avec des hommes, & non comme avec 
des Anges. Et ainfi il eft néceftaire que 
notre conduite envers eux foit propor- 
tionnée à leur état commun. Or, cet 
état commun eft , que l’amitié & l'u- 
nion qui eft entre les perfonnes meme 
de piété, eft encore mêlée de beaucoup 
d’imperfeétions ï de forte qu’on doit 
fuppofer qu'outre les liens fpi rituels 
qui les uniftent entre eux , ils font en- 
core attachés par une infinité de petites 
cordes toutes humaines dont ils ne 
s’apperçoivent pas , & qui confiftent 
dans l’eftime & dans, l’afte&ion qu’ils 
ont les uns pour les autres , & dans les 
petites confolations qu’ils reçoivent du 
commerce qu’ils ont entre eux. Et la 
fermeté de leur union ne dépend pas 
feulement de ces liens- fpirituels , mais 
auftï de ces autres cordes humaines qui 
la confervent. 

il arrive deda que lorfque ces petites. 
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cordes viennent à fe rompre par une v 
infinité de petits fcandales , de petite 
mécontentemens, de petites négligen- 
ces , on vient enfuite à fe divifer dans 
les chofes meme les plus importantes j 
& fi l’on y prend bien garde on trou- 
vera que toutes les défanions fâcheufes 
que l’on voit arriver entre des perfon- 
nes de piété qui avoient été autrefois 
fort unies, ont d’ordinaire été précé- 
dées de refroidilîemens , caufés par le 
manque d’attention à fe rendre certains 
devoirs de civilité. 11 feroit à la vérité à 
défirer que l’union des Chrétiens entre 
eux fût plus ferme , plus pure , plus in- 
dépendante de toutes ces confolations 
humaines •, & il faut travailler fur foi- 
même à s’en pouvoir gaffer. Mais la 
charité fernble obliger a ne fe pas dif- 
penfer à l’égard des autres , de ces de- 
voirs aufquels la civilité nous oblige ; 
non en les jugeant foibles , mais en 
fuppofant qu’ils le peuvent devenir , 
& en évitant ainfi de leur donner au- 
cun prétexte de refroidiflement envers 
nous. 

C’eft pourquoi c’eft une chofe qui 
nous eft recommandée par les Apôtres, 
de rendre la piété aimable aux perfon- 
nes même du monde, afin de les y atti- 
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rer doucement. Or, il eft impoffible Chaf*, 
qu’elle foi* aimable, û elle eft farouche, 
incivile , grofliere ; & h elle n’a foin 
de témoigner aux hommes qu'elle les. 
aime , qu’elle dcfire de les fervir , Sc 
qu'elle eft pleine detendrefle pour eux. 

Si l’on ne les fert pas effedivement par 
ces moyens, an-moins on ne les choque 
^>as, 8c l’on prépare toujonrs-leurefprit 
à recevoir la vérité avec moins d’oppo- 
iition. 11 faut «donc travailler à purifier 
la civilité, 8c non pas à la bannir, il faut 
atrirer l’affedion des hommes , non 
pour y prendre une mauvaife complai- 
lance , mais afin que cette affedion 
nous mette en état de les fervir ; 8c 
parceque cette affedion meme eft un 
bien pour eux, qui leur donne de l’efti- 
me de la piété , qui les y difpofe , s’ils 
n’en ont pas , 8c qui fert à la conferver 
en eux s’ils en ont, 

L’Apôtre S. Pierre , en nous recom- i«p«m* 
mandant d’infpirer l’humilité en toutes 
chofes , ne nous recommande-t-fl pas 
une pratique continuelle de civilité ? 

Car la civilité eft une humilité exté- 
rieure, 8c elle devient intérieure quand 
nous l'exerçons par des vues fpirituel- 
les. S. Paul la preferit encore plus ex- 
preffément , lorfqu’il ordonne de. f& 
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prévenir les uns les autres par des témoi- 
gnages de refpeét i Honore irîvicem prx- 
venientes. 

- in I il in —— émtàmm 

Chapitre V. 

Moyen cT accorder ces contrariétés appa- 
rentes. Réglés quon doit garder dans 
la pratique de la civilité. 

V Oilà donc un combat , non de 
vices , mais de vertus. Il faut re- 
chercher l’affeétion des Thommes , en 
leur en témoignant par des devoirs de 
civilité -, pour les fervir, pour entretenir 
l’union avec euxj pour empêcher qu'ils 
ne s’éloignent de nous & que la cha- 
rité ne s’eteigne en eux, pour augmen- 
ter pour nourrir la charité dans nous- 
mêmes , pour pratiquer diverfes vertus. 
11 faut fe priver de la recherche deraffe- 
étion des hommes & de tout ce qui 
l’attire *, parceque c'eft une tentation 
pour nous -, parceque ces complaifances 
humaines nous entretiennent dans une 
foi b le de fpirituelle y parceque nous-de- 
vons tendre dès cette vie à nous- con- 
tenter de Dieu feuj^ & à nous détacher 
de tout le refte. Ce font des raifons fpi- 
rituelles de part & d’autre. Mais qui 
font celles qui le doivent emporter : U 
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-eft affez difficile de le décider. On trou- Chap; 
vera que les Saints ont fuivi tantôt les V. 
unes hc tantôt les autres. V oici néan- 
moins quelques réglés qu’il femble que 
l’on y pourrait garder. 

Lorfqu’il y a peu d’efperance de pou- 
voir fervir certaines perfonnes , que 
nous n’en fommes pas chargés , que le 
commerce que nous pouyons avoir 
ayec elles nous peut nuire , quand ce 
ne ferait que par le temps qu’il y fau- 
drait employer , il faut fe contenter a 
leur égard des devoirs indifpenfables 
de civilité , qui les fcandaliferoient fi 
l’on y manquoit -, de il faut retrancher 
rous ceux qui n'auraient pour but que 
de leur plaire, de de former une liaifon 
particulière avec elles. 

Quand on eft attiré à une folitude 
extraordinaire» de qu’on reconnoît que 
cette folitude nous attache à Dieu fans 
nous attacher à nous-mêmes , de fans 
nous porter à l’indifférence pour nos 
amis , on a plus de liberté de fe fou- 
ftraire aux commerces de civilité qui 
ne font pas abfolument nécefTaires ; 
pourvu que notre genre de vie nous 
ferve 4’excufe , de que notre retraite 
foit fi uniformej quelle ne donne point 
de lieu de nous accufer que ce foit par 
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Ck ap. mépris 8c par indifférence , que nous ne 
rendons pas ces devoirs aux autres. 

Mais fi nous menons une vie com- 
mune; fi nous confervons par néceflïté 
diverfes liaifons avec le monde ; fi la 
folitude entière ne nous eftpas propre ; 
fi nous avons befoin nous - mêmes de 
quelques confolations humaines ; fi 
nous avons contracté dans Tordre de 
Dieu diverfes unions avec plufieurs 
perfonnes , aufquelles il n’eft pas bon 
de renoncer , il paroît beaucoup plus 
avantageux de prendre Tautre con- 
duite , qui eft de ménager les occafions 
de leur témoigner de l’affeétion 8c de 
fe faire aimer d’eux. 

Il faut feulement tâcher que notre 
civilité foit différente de celle des gens 
du monde ; qu’elle foit toute véritable 
8c toute fincere ; qu’elle ne foit ni lege-e 
ni flateufe ; qu’elle ne fe. répande point 
en paroles , en complimens , en louan- 
ges ; qu'elle ne nous emporte pas une 
partie confiderable de notre temps ; 
quelle ne foit pas une fource d’amufe- 
mens 8c d’inutilités ; qu’elle infpire la 
piété , 8c qu’elle reffente la moaeftie j ! 
8c que fi elle fait paraître aux hommes 
la bonté 8c la douceur de Jésus- 
Chris t, ce ne foit que pour leur 
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infpirer la fuite & l’averfion del’efprit Chap. 
du inonde , & pour les porter à mener V« 
une vie toute chrétienne. 

. Il ne faut pas néanmoins prendre ja- 
mais pour réglé générale , de pratiquer 
la civilité envers tout le monde -, car il 
y a des gens dont on ne fauroit fe dé- 
faire que par quelque efpece,. d’incivi- 
lité, &c qui nous accableroient de vifites 
& de billets, fi on leur témoignoit de la 
complaifance. Il faut donc par nécefiîté 
faire paraître à ces perfonnes quelque 
froideur , de-peur quelles ne nous ra- 
vivent ce que nous avons de plus pré-v 
cieux , qui eft notre temps. Si ion peut 
fe fouftraire à ce commerce inutile , 
fans leur donner fujet de fe plaindre \ 

3 la bonne heure : mais fi l’on ne le 
peut , il vaut mieux qu’elles fe plai- 
gnent de nous , que non pas que l’on 
nous puilTe reprocher avec juftice ce 
que dit l’Ecriture : Que les étrangers 
ont dévoré tout ce qui étoitde plus né- 
cefiaire pour foutenir notre vie , fans 
que nous nous en foyions apperçûs : Co- ? 
medenmt alièni robur ejus j & nefcivit. 

j , , j/. . t . ‘ i.". ï\' % > 1 ' j 
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D E 

LA GRANDEUR- 

PREMIERE PARTIE. 

De la nature de la Grandeur, 8c des 
devoirs des inférieurs envers 
• f - • ; ■ les Grands. 


CHAPITRE PREMIER. 

Jnjlincls contraires des hommes à V égard 
de la grandeur. Celui qui porte à ho- 
■ norer les Grands plus fort que celui 
qui porte à les mépriser. Source du 
mépris de la grandeur dans les Philo- 
sophes pauvres ou riches. Qu il n*v a. 
que la Religion qui nous puiffe faire 
connoître ce qui lui ejl dû. > 

L Es hommes ont des inftinéte 
tout contraires à l’égard de la 
grandeur , qui naillent néan- 
moins egalement de leur corruption 
naturelle. Ils l’aiment, ils la haïlTent ; 
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_ De la Grandeur. Première Partie. 145 
ils l’admirent, ils la méprifent* Ils l’ai- Cha*; 
ment, parcequ’ils y voient tout ce qu’ils 
délirent, les richefies, le plailir , 1 non- 
neur, la puifïance. Ils lanaïflent, par- 
cequ’elle les rabaiffe Ôc les humilie, &c 
quelle leur fait fentir la privation où ils 
font de ces biens qu’iis aiment. Ils l’ad- 
mirent, parcequ’ils en font éblouis. Ils la 
méprifent aufli quelquefois , ou ils font 
femblant de la mépnfer , afin de s’éle- 
ver dans leur imagination au - deflus 
des Grands , ôc de fe bâtir ainfi une 
grandeur imaginaire, par le rabaifiè- 
ment de ceux qui font l’objet de l’ad- 
miration des perfonnes du commun. 

Mais quoiqu’ils éprouvent tous ces 
divers mouvemens, il faut avouer néan- 
moins que ceux qui portent â honorer 
ôc à eftimer les Grands, font beaucoup 
plus forts ôc plus agiiïàns , parcequ’ils 
regardent les plus naturels objets de la 
concupifcence j au -lieu que la haine 
qu’on a pour la grandeur , eft étouffée 
en quelque forte par le befoin conti- 
nuel que l’on a des Grands , qui plie 
infenhblement l’ame au refpeél &c â • 
l’eftime pour cet état. On défefpere de 

Î »ouvoir s’élever aufii haut qu’eux j & 

’on aime mieux être participant de 
leurs biens en fe foumettant à eux. * 
Tome //. G 
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$46 Dtf la Grandeur. 

Chaf. Le mépris humain de la grandeuf 
I* ne fe rencontre donc d’ordinaire qu'en 
certaines gens qui couvrent leur orgueil 
du nom de Philofophie, 6c qui ne pou- 
vant fatisfaire leur ambition en fe fai- 
fant Grands , tâchent de fatisfaire leur 
malignité en rabaiflant ceux qui le font. 
Tuifque nous ne pouvons parvenir à la 
grandeur 3 vengeons-nous à en médire y 
difoit aiTez agréablement Montagne , 
pour exprimer ce fentiment naturel 
d’orgueil. 

Que s’il s’eft trouvé quelques Phi- 
lofophes , qui ayant fujet d’être con- 
tens de leur fortune , félon le monde , 
n’ont pas lailfé de . méprifer en appa- 
rence la grandeur dans leurs difcours 6c 
dans leurs écrits c’eft par une vanité 
encore plus ingénieufe de plus déliée. 
Ces gens fe font bien donné de garde 
de fe dépouiller réellement de leurs ri- 
chelfes , 6c Seneque a eu grand foin de 
fe munir de maximes contre ce dé- 
pouillement effectif. C’eJlj dit - il , la 
marque d'une ame foible de ne pouvoir 
f 0U Jfri r l es richefjés : Infirmi ejl animi 
pati non pojjè divitias. Pourquoi donc 
fait-il tant de beaux difcours contre les 
Grands 6c contre les Riches ? C’eft qu’il 
a voulu joindre enfemble la gloire 
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humaine de la grandeur , & la gloire Chafv 
philofophique du mépris de la gran- 
deur ; afin d 'être eftimé , non - feule- 
ment par les perfonnes du commun qui 
honorent les Grands , mais auiîipar lés 
Philofophes qui les méprifent. Ces di- 
vers fentimens , également injuftes &c 
corrompus , font voir clairement qu’il 
ne faut point fuivre la concupifcence 
■dans les mouvemens qu’elle nous inf- * 
pire pour 8c contre les Grands*, 8c nous 
nous devons même défier de notre rai- 
fon, à caufe du commerce & de la liai- 
fon qu’elle a avec les pallions qui la cor- 
rompent d’ordinaire à l’égard de leurs 
objets. 11 faut chercher des lumières 
plus fures & moins fufpe&es : tk il n’eft 
pas poflible d’en trouver ailleurs que 
dans la Religion chrétienne ; parce- 
qu’il n’y a qu’elle qui connoilfe vérita- 
blement la concupifcence, 8c qui puilTe 
ainfi féparer de la grandeur , les faux 
avantages que notre ambition lui don- 
ne , 8c lui conferver les véritables que 
notre malignité lui voudrait ravir. 

C’eft par les lumières que la Religion 
nous donne , qu’il eft facile de re- 
connoître,’ que la raifon humaine nous 
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148 De la Grandeur. 

Chap. forment de la grandeur, eft route fauffe 
8c toute trompeufe , parcequ’elle n’eft 
fondée que fur la corruption de leur 
cœur, 8c fur les faux jugemens qu’elle 
produit ; car voici de quelle forte ils 
compofent cette idée, ils aiment la 
puiflance, les richefles, les plaifirs. Ils 
voient que les Grands en font poflef- 
feurs. Ils les eftiment donc heureux. Ils 
• m préfèrent par-là leur état à celui de ceux 
qui font privés de ces biens *, 8c par 
cette préférence ils les élevent au -del- 
fus des autres hommes. Ce jugement 
eft déjà faux 8c trompeur : car le plaiflr, 
les richefles, la puiflance, ne font point 
, des biens dans l’état préfent de 1 nom- 
me. Ils ne paroiflent tels qu’à la concu- 
pifcence ; 8c ils paroiflent au-contraire 
de grands maux , à la raifon éclairée 
par la foi ; parceque ce font de grands 
empêçhemens à la piété 8c au falut. 
Mais les hommes ne s’arrêtent pas là. 
Comme ils voient que le jugement 
qu’ils portent de l’état des Grands , ne 
leur eft pas particulier ; que la plupart 
des autres hommes en jugent comme 
eux , 8c qu’ils qnt tous pour cet état, 
des fentimens d’eftime 8c • d’admira- 
tion : ils compofent de ces jugemens 
qu’ils connoiüènt? 8c dans eux 8c dans 
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îés autres , une nouvelle bafe pour re- Chap 4 
haufler la grandeur •, & ils confiderent ** 
ainfi les G rands,en v ironfiés dune gran- 
de troupe d’admirateurs , qui les regar- 
dent comme infiniment élevés au-def- 
fus des autres hommes. 

C’eft l’idée que la cOncupifcence 
nous donne de cet état î mais il ne faut 
qu’un peu de lumière pour en connoî- ' 
tre la faufleté. Car tous ces jugemens 
qui relevent les Grands au - deflus des 
autres , n’étant que de vaines fantaifies 
qui nâiflent de la corruption & de l’a- 
veuglement des hommes , il eft clair 

3 ue cetre grandeur dont ils font le fon— 
ement ,°rt’eft qu’un phantôme fans 
folidité. ' ' 

La I hiîofophie nous pourroit con- 
duire jufqu à reconnoître en partie la 
fauffeté de cette idée. Mais fi nous n’a- * 
vons point d’autres lumières que celles 
quelle nous fournit *, en nous délivrant 
d’une erreur , elle nous engagera dans 
une autre 5 qui* eft de nous faire croire 
que les Grands ne font dignes d’aucun 
honneur ni d’aucun refpeét Et en effet, 
cette conclufion fuivroit néceflaire- 
ment de ces principes , fi la grandeur 
n’étoit fondée que fur cet amas de faux 
jugemens & de faux biens. Car je nç 
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i f o De la Grandeur '. 
dois pas honorer une perfonne, parce- 
. > qu’elle eft plus miferable que moi ; 8c 
l’illufton qui feroir croire aux Grands 
que leur état eft heureux , parcequ’ii 
parait tel à un grand nombre de per- 
sonnes abufées y ne mériterait que de' 
la pitié, &non durefpeét & de l’eftime.. 

Cependant l’Ecriture nous avertit 
qu’il y a un devoir d’honneur à l’égard 
des Grands , & que la piété chrétienne- 
s’en doit acquitter. Or la piété , qui eft 
inféparable de la verit-é, ne peut hono- 
rer que ce qui eft véritablement digne 
d’honneur. On peut dire même qu’il 
faut qu’il 7 ait quelque chofe de Dieu- 
dans la grandeur , puifqne l’Ecriture 
nous aflurant d’une part qu’on doit 
honorer les Grands , nous enfeigne de 
l’autre , que l’honneur n’eft du qu’ft 
t. Tim. Di eu ; Soli Deo honor & gloria . D’où il 
' 1 7 ’ s’enfuit qu’il faut qu’on puifte honorer 
Dieu en honorant les Grands , & qu’il 
y a quelque chofe de Dieu en eux , à. 
quoi l’on peut rapporter l’honneur 
qu’on leur rend. Mais pour Savoir ce 
que c’eft , il eft nécelfaire de remonter 
jufqu’i l’établiflement , & à l’origne 
même de la grandeur.. 
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Chapitré II. 

Comment la concupiscence s la raifon & 
ta Religion s uni fient pour former Ict 
grandeur. Conféquence de cette dç- 
clrine , avant ageufe aux Rois & aux 
Monarchies fuccejfives. 

L A concupifcence , la raifon & la 
Religion s’unifient diverfement, 
pour former cet état que l’on appelle 
Grandeur. La concupifcence le délire 
par orgueil. La raifon l’approuve par la 
vue du befoin qu’en ont les hommes. 
Et la Religion le confirme par l'auto- 
rité de Dieu même. Et pour fa voir de 
quelle forte cela fe fait , il faut confi- 
derer que fi les hommes étoient de- 
meurés dans l’innocence , il n’y auroic 
point eu de Grands parmi eux ; puif- 
qu’ils feraient nés égaux, & qu’ils fe- 
raient demeurés dans cette égalité de 
la nature. L’homme n’eft pas fait pro- 
prement pour commander aux hom- 
mes, -comme dit S. Grégoire •, parce- 
que la volonté d’un homme n’eft pas 
la réglé de celle d’un autre , &c qu’ils 
« ont tous- pour unique réglé la loi de 
Dieu , qu’ils auraient tous connu allés 

G iiij 
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Ch a p. clairement avant le péché, pour n'avoir 
befoin de l’apprendre de perfonne. 

Si la grandeur n’eft donc pas tou- 
jours un défordre en elle-même , elle 
eft au - moins toujours un efFer du dé- 
fordre de la nature, 6c une fuite nécef- 
faire du péché. Car comme l’état d’in- 
nocence ne pouvoit admettre l’inéga- 
lité , l’état du péché ne peut fouffrir d’é- 
galité. Chaque homme voudroit être le 
maître 6c le tyran de tous les autres : 6c 
comme il eft impollible que chacun 
réiiflifle dans ce deftein , il faut par né- 
ceflité , ou que la raifon y apporte quel- 
que ordre , ou que la force le fade , 6c 
que les plus puiflans devenant les maî- 
tres , les foibles demeurent aftiijettis. 

La raifon ne reconnoîtpas feulement 
que cet aftiijettiftement des hommes à 
d’autres hommes eft inévitable , mais 
aufli qu’il leur eft très - avantageux 6c 
très-néceflaire. Elle fait que la lumière 
de l’homme ert trop foible depuis le 
péché,pour le pouvoir conduire, même 
dans les chofes qui ne regardent que la 
vie civile *, 6c que fa volonté eft trop 
corrompue , pour le faire demeurer en 
paix dans une condition réglée. Elle 
voit donc qu’il eft nécelfaire qu’il y ait 
quelque loi groifiere qui le lie à fes de- 
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▼oirs , qui eft celle de l’empire & de Chap; 
la domination. Ainfi elle trouve bon II * 
qu’on établifte des reglemens ôc des 
polices , &c que l’on donne à certaines 
perfonnes le pouvoir de les faire obfer- 
ver aux autres* Elle approuve que l’on 
réglé toutes les chofes humaines; & 

S ue pour éviter les conteftations , on 
onne la préférence aux uns au-delfu» 
des autres. En un mot, non-feulement 
elle confent à l’établifTement de la gran- 
deur , mais elle regarde cet ordre com- 
me le chef-d’œuvre de l’efprit humain, 

& comme la chofe la plus utile qui foit 
dans le monde. 

Mais ce qu’il faut bien remarquer 
c’eft qtf encore que la concupifcenee 
délire la grandeur, & que la raifon hu- 
maine en approuve letabliffement, ni 
l’une ni l’autre ne fuffifertt néanmoins 
pour la rendre légitime. Car les hom- 
mes n’étant pas à eux , ils ne peuvent 1 
difpofer ni des autres, ni d’eux-mêmes. 

Dieu feul eft leur maître fouverain ; & 
ce feroit un attentat criminel à eux, d’en 
reconnoître ou d’en établir un autre 
fans fon ordre. Si une troupe d’efclaves 
aflemblés dans une prifon , déféroit a 
quelques - uns d’eux le droit de vie & 
de mç>rt fur tous les autres, le maître fe 
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mocqueroit de cet établi (Ternent témé- 
raire, 8c il puniroit comme un ufurpa- 
teur 8c comme un tyran , celui qui au- 
roit ufé de ce droit ; parceque ce droit 
lui appartenant , il n’y a que lui qui 
puiile le communiquer 8c le transférer 
a un autre. Or, nous fournies tous dans 
cet état à l’égard de Dieu ; c’eft-à-dire,, 
que nous fournies fes efclayes , 8c par- 
eonféquent nous ne pouvons difpofer 
de nous-mêmes que par fes ordres. Ce- 
feroit donc en vain que les hommes 
donneraient à certain d’entre eux, le 
droit 8c le pouvoir de gouverner les 
autres, fi Dieu ne joignoit fon autorité- 
â leur choix. Et c’eft pourquoi , félon la 
dodrine de S.. Auguftin , tous les fup- 
plices feraient des meurtres 8c des ho- 
micides, fi Dieu qui eft feul le maître 
de la vie 8c de la mort des hommes y . i 
ne leur avoir donné le pouvoir de faire 
mourir ceux qui violeraient les loix de. 
la nature, 8c qui troubleraient leur fo- 
ciété. Mais nous apprenons de l’Ecri- 
ture , qu’il l’a fait x 8c qu’il a confirmé: 
par fon autorité ces établiflemens- hu- 
mains:: qu’il approuve que les hommes: 
fe lient enfemble par des loix & des; 
polices : qu’il leur donne pouvoir de 
choifir quelques-uns d’entre eux pour 
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les faire obferver -, & qu’il cômmuni- Chat.. 
que fon pouvoir à ces perfonnes choi- 
fies pour gouverner ceux qui leur font 
fournis» 

Ce ne font point là de vaines fpécu- 
lations : ce font des vérités décidées par 
l’Ecriture» Car c’eft l'Apôtre S. Paul 
qui nous enfeigne que toute puiflance 
vient de Dieu : Non ejl potejias nifi à Rom. ij ' 
Deo. Qu’elles font établies de Dieu : K 
Qua autem funt y a Deo ordinata funt. Md. 
Que qui leur réfifte , réfifte à l’ordre de 
Dieu : Qui rejîjlit potefiati Dei ordi- Md. v - i ' 
nationi refifiit. Que ceux qui gouver- 
nent les peuples , font les miniftres de 
Dieu , pour récompenfer le bien 8c 
punir le mal : Dei minifier efi tibi in v . 4 ; 
bonum Dei minifier efi vindex in iram. 

Et il donne ainfi aux Princes le même 
titre qu’il fe donne à lui-même comme 
Apôtre : Sic nos exifiimet homo ut mi- Cor: ; 
nifiros Chrifii. 4 ’ Iv 

Et par-là. il paroît que la grandeur eft 
une participation de la piuffance de 
Dieu fur les hommes , qu’il commu- 
nique aux uns pour le bien des autres :■ 

Que c’eft un miniftere qu’il leur confie y 
& qu’ainfi n’y ayant rien de plus réel 
• 8c de plus jufte que l’autorité & ta 
puiifance de Dieu , il n’y a rien de plus 
. G v} 
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réel &: de plus jufte que la grandeur 
dans ceux à qui il la communique vé- 
ritablement , Jte qui n’en font point 
ufurpateurs. 

C’eft par cette doélrine, qu’il eft fa- 
cile de comprendre qu’encore que la* 
royauté Sc les autres formes de gou- 
vernement j viennent originairement 
du choix & du confentement des peu- 
ples -, néanmoins l’autorité des Rois ne 
vient point du peuple 3 niais de Dieu 
feul. Car Dieu a bien donné au peuple 
le pouvoir de fe choifïr un gouverne- 
ment -, mais comme le choix de ceux 
qui élifent l’Evêque n’eft pas ce qui le 
fait Evêque, &c qu’il faut que l’autorité- 
paftorale de Jésus - Christ lui foit 
communiquée par fon ordination : auflï 
ce n’eft point le feul confentement des- 
peuples qui fait les Rois ; c’eft la com- 
munication que Dieu leur fait de fa- 
royauté &c de fa puiflance qui les éta- 
blit Rois légitimes , & qui leur donne 
un droit véritable fur leurs fujets. Et 
c’eft pourquoi V Apôtre n’appelle point 
les Princes Min-iftres du peuple y mais 
il les appelle : Minijlres de Dieu , par- 
ccqu’ils ne tiennent leur puiftance que: 
de Dieu feul. 

Et de - U. on peut tirer une eonfé- 

/ ” 
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quence très-avantageufe pour les Mo- Chap; 
narchies fucceflives. C’eft qu’encore ^ 
que l’établiffement de cette forte de 
gouvernement ait dépendu du peuple 
dans fon origine ,. par le choix qu’il a 
fait d’une certaine famille , & par fin- 
ftitution de l’ordre pour la fuccefîion 
du Royaume r néanmoins cet ordre 
étant une fois établi , il n’eft pas en 
la liberté du peuple de le changer. Car 
l’autorité de faire des loix ne réfide 
plus dans le peuple , qui s’en eft dé- 
pouillé , & qui a eu raifon de s’en dé- 
pouiller , n’y ayant rien de plus avan- 
tageux pour fon propre bien ; mais elle 
réfide dans le Roi , à qui Dieu com- 
munique fa puiffance pour le régir. Et 
ainfi , comme dans cet état fuceeflif les ' 
Rois ne peuvent mourir ; les peuples 
n’étant jamais fans Roi , ils ne font 
jamais en état de faire de nouvelles 
loix pour changer l’ordre de la fuccef- 
fion, & ils n’ont jamais d’autorité lé- 
gitimé pour le faire, puifqu’elle réfide 
toujours en celui à qui Dieu la com- 
munique , félon f’ordre auquel les peu- 
ples fe font volontairement afïiijettis. 

11 eft clair aufîi, par le même princi- 
pe, qu’il n’eft jamais permis à perfonne 
de le foulever contre fon Souverain , 
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ni de s’engager dans une guerre civile* 
Car la guerre ne fe peut faire fans au- 
torité, ôc fans une autorité fouveraine», 
puifqu’on y fait mourir les hommes , 
ce qui fuppofe un droit de vie 8c de 
mort. Or ce droit , dans un Etat mo- 
narchique, n’appartient qu’au Roi feul, 
8c à ceux qui l’exercent fous fon auto- 
rité. Ain fi ceux qui fe révoltent contré 
lui ne l J ayant point , commettent au- 
tant d’homicides , qu’ils font périr 
d’hommes par la guerre civile , puif- 
qu’ils les font mourir fans pouvoir, 8c 
contre l’ordre de Dieu. C’eft en vain 
qu’on prétendroit les jullifier par les 
défordres de l’Etat , aufquels ils fonr 
femblant de vouloir remedier. Car il 
n’y a point de défordre qui puiffe don- 
ner droit à des fujets de tirer l’épée ,, 
puifqu’ils n’ont point le droit de 1 epée, 
8c qu’ils ne s’en peuvent fervir que pat 
l’ordre de celui qui la porte par l’ordre' 
de Dieu. 




Digitized by Google 



Première Partie - 




Chapitre II L 

Que cette autorité pajje aux Magijlratsj 
& aux Princes du Sang . Résolution 
d'une quejlion propofée. Par où lies 
Grands font dignes de rejpecl. 

C Ette puiffance royale & ce droit 
de gouverner les peuples , qui 
appartiennent effenriellement à Dieu ^ 
& qu’il communique aux hommes pour 
le bien des hommes , comme nous 
avons déjà dit, réfîdent bien à la vérité 
dans les Rois avec éminence *, mais ils 
paffent d’eux à tous leurs Miniftres, 8c 
à tous ceux qui font employés fous eux: 
à gouverner les peuplés & à y mainte- 
nir l’ordre. De forte qu’il3 compren- 
nent toute l’autorité qui remue & réglé, 
les Etats, & qui eft différemment par- 
tagée félon les différens emplois & les 
divers minifteres. Qui que ce foit qui 
la pofféde eft Miniftre de Dieu , par lu 
part qu’il a à l’autorité de Dieu. 

L’on doit dire le même de certaines 
grandeurs qui con liftent plus dans un 
rang que dans une autorité réelle , com- . 
me La qualité de Prince du Sang , qui- 
donne bien à ceux qui la poffédent, un 
rang fort élevé au - deffus des autres >, 
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mais qui n'enferme point de jurifdi- 
étion , à moins qu’elle ne fort jointe à 
d’autres minifteres & à d’autres char- 
ges. Car ce rang même étant une efpece 
d’autorité , il vient de même de l’ordre 
de Dieu. Les chofes humaines ayantr 
befoin d’être réglées , &: ne pouvant: 
fublifter fans ordre , il a été nécelfaire 
d’établir ces prééminences, &c de faire’ 
que quelques-uns eulfent droit d’être- 
préférés aux autres. Et cette préférence 
a juftement été accordée aux Princes 
du Sang , par une fuite naturelle de 
l’efprit des Monarchies fucceiïives. Car 
cette forme de gouvernement eonfi- 
ftant elfentiellement dans le choix que 
le peuple fait d’une certaine famille 
pour être gouverné par ceux qui en* 
font, félon l’ordre de leur naiffance ; 
il eft clair que comme tous ceux de* 
cette famille ont droit à la royauté , 8c 
qu’ils y peuvent parvenir félon leur 
rang il eft néceflaire que les peuples? 
foient accoutumés de longue main à 
les regarder avec plus de refpeét que. 
les autres. 

C’eft par ces principes qu’on peut 
réfoudre la queftion propofée : Par ou 
les Grands font dignes de relpeét. Ce^ 

eû ni par leurs richelfes , ni par leurs 
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plaiftrs , ni par leur pompe. C’eft par la 
part qu’ils ont à la royauté de Dieu , 
que l’on doit honorer en leur perfonne 
félon la mefure qu’ils la pofledent. 
C’eft par l’ordre par lequel Dieu les a 
placés , & qu’il a difpolé par fa provi- 
dence. Ainfi cette foumiftion ayant 
pour objet une chofe qui eft vraiment 
digne de refpeét , elle ne doit pas feu- 
lement être extérieure 8c de pure céré- 
monie , mais elle doit auffi être inté- 
rieure , c’eft-a-dire , qu’elle doit enfer- 
mer la reconnoiftance d’une fuperio- 
rité , 8c d’une grandeur réelle dans ceux 
qu’on honore. C’eft pourquoi l’Apôtre 
recommande aux Chrétiens d’être aftii- 
jettis aux PuilTances, non- feulement 
par la crainte de la peine, mais auflï par 
un motif de confcience : Non folùtn 
propter iram fed etiam propter con- 
fcientiam . 
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Chapitre IV* 

Pompes & richejfes néceffaires aux 
Grands. Que les refpecls extérieurs 
leur font dûs 3 & même en un fens 
les refpecls intérieurs* Retenue quon 
doit garder en parlant des Grands. 

L A pompe ôc l’éclat qui accompa- 
gne l’état des Grands , n’eft pas 
ce qui les rend effeéfivement dignes 
d’honneur ; mais c’eft néanmoins ce 
qui les fait honorer par la plupart du 
inonde. Et parcequ’il eft bon qu’ils 
foient honorés , il eft jufte aufti que la 
grandeur foit jointe à quelque magni- 
ficence extérieure. Car les hommes ne 
font nullement aftez fpirituels , pour 
reconnoître & pour honorer en eux 
l’autorité de Dieu , s’ils la voyoient eu 
un état qui fut l’objet ordinaire de 
leur mépris & de leur averfion. Ainfi, 
afin que la grandeur faftè l’impreflion- 
qu’elle doit faire fur leur efprit, il faut 
qu’elle en lafte premièrement fur leurs 
lens. C’eft ce qui rend les richelfes né- 
ceftaires aux Grands, à proportion du 
degré auquel ils font élevés ; puifque 
c’eft par les richefTes > qu’ils fe couler- 
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vent la bienféance nécelïaire a leur ChaK 
condition , fans laquelle elle devien- 
droit inutile aux hommes. C’eft donc 
un excès vifible que ce que Tertullien 
enfeigne : Que routes les marques de D , 
dignité & de puijjance y & tous les or- 
nemens attachés aux charges 3 Çont dé- 
fendus aux Chrétiens ; & que Jésus- 
Christ a mis toutes ces chofes entre 
les pompes du diable en paroijfant en 
un état éloigné de toute pompe & de 
tout éclat. Car la Religion chrétienne- 
n’eft jamais contraire a la vraie raifon : 

& fi Jésus - Christ n’a pas voulu fe 
revêtir extérieurement de cette magni- 
ficence , ce n’eft pas qu’il l’ait abfolu- 
ment condamnée ; mais c’eft qu’elle 
n’étoit pas conforme à fon miniftere * 
qui étoit de montrer , même par fa vie 
extérieure , la difpofition où tous fes 
difciples doivent être intérieurement.. 

Les Grands doivent donc apprendre 
de la vie de Jésus-Christ , à n’aimer • 
pas la pompe & l’éclat , & non pas à-. 

• s’en dépouiller abfolument *, à moins; 
que Dieu ne leur infpire le mouve- 
ment de quitter tout-à-fait le monde- 
Mais on ne fe doit pas étonner de cer * 
excès de Tertullien , puifqu’il enfeigne 
bien dans, le même livre, qu’il eft ahfo^ 
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lument défendu aux Chrétiens déjuger 
de la vie &: de l’hoüneur des hommes : 
ce qui eft manifeftement contre la do- 
ctrine 8c contre la pratique de l’Eglife. 

Outre la pompe 8c l’éclat , les ref- 
peéts extérieurs que les inférieurs ren- 
dent aux Grands , font encore une des 
fuites légitimes de leur condition. Car 
encore qu’ils ne foient peut-être dans 
leur origine que des inventions de l’or-- , 
gueil humain, qui eft bien-aife de jouir 
de la grandeur par la vite de l’abaifle- 
ment des autres * T il faut pourtant re- 
connoître , que ces déférences 8c ce? 
refpeds font d’eux -mêmes utiles & 
raifonnables , 8c que quand l’orgueil 
ne les auroit pas introduits , la raifon 
auroit dû les inventer. Car il eft utile 
& jufte, que les Grands foient honorés 
par une reconnoiftànce fincere 8c véri- 
table de l’ordre de Dieu qui les éleve 
au - delïus des autres. Or les hommes 
ont une telle opj?ofition à s’humilier' 
fous d’autres^, 8c a les reconnoître pour 
plus grands qu’eux , que pour y accou- # 
tumer leur ame , il faut en quelque 
forte y accoutumer leur corps, afin que 
famé en prenne infenfiblement le pli 
Sc la pofture , 8c pafle de la cérémonie' 
à la vérité- Et c’eft pourquoi il a été 
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bon que ces refpeéfcs extérieurs fu/Tent Chap; 
incommodes , parcequ’autrement elle IV* 
ne fe feroit pas apperçûe qu’ils font 
deftinés à honorer les Grands &c elle 
auroit pu s’y attacher pour le feul plai- 
fir , ou pour la commodité qu’elle y 
auroit trouvée , &c les rendre ainfi in- 
différemment à tout le monde : ce qui 
n’auroit point produit cet effet , d’im- 
primer infenfiblement dans l’efprit , « 
des fentimens de revérence pour ceux 
qu’on honore de cette forte. 

Ceux donc qui ont dit qu’y ayant 
deux fortes de grandeurs , l’une natu- 
relle , & l’autre d’établiffement , nous 
ne devons les refpeéls naturels qui 
confident dans l’efîime ôc dans la fou- 
miflion d’efprit , qu’aux grandeurs na- 
turelles-, & que nous ne devons aux 
grandeurs d’établiffement , que des 
honneurs d’établiffement ^c’eft-à-dire, 
certaines cérémonies inventées par les 
hommes pour honore- les dignités 
qu’ils ont établies , doivent ajouter 
pour rendre cette penfée tout - à - fait x 
vraie, qu’il faut que ces cérémonies ex- 
térieures nailfent d’un mouvement in- 
térieur, par lequel on reconnoiffe dans 
les Grands une véritable fuperiorité. 

Car leur état enfermant, comme nous 


iy Google 



1 CS De ta Grandeur* 

Cha?. avons dit, une participation de PautO- 
rité de'Dieu , il eft digne d’un refpeéfc 
véritable & intérieur *, Ôc tant s’en faut 

3 ue les Grands n’ayent droit d’exiger 
e nous que ces fortes de cérémonies 
extérieures , fans aucun mouvement 
de l’ame qui y réponde 5 qu’on peut 
dire au - contraire , qu’ils n’ont droit 
d’exiger ces cérémonies , qu’afin d’irn- 
» primer dans l’efprit les fentimens juftes 
que l’on doit avoir pour leur état. De 
forte que , lorfqu’ils connoiflent allez 
certaines perfonnes , pour être allurés 
qu’elles font à leur égard dans la difpo- 
fition 011 elles doivent être , ils les 
peuvent difpenfer de ces devoirs exté- 
rieurs , parcequ’ils n'ont plus alors leur 
fin & leur utilité. 

11 eft vrai que ce refpeét qui eft dû 
aux Grands , ne doit pas corrompre 
notre jugement à leur egard , ni nous 
faire eftimer en eux ce qui n’eft pas 
eftimable. 11 eft compatible avec la 
connoiftance de leurs défauts & de 
leurs miferes , & il n’obli^e nullement 
à ne leur pas préférer intérieurement, 
ceux qui ont plus de biens réels & de 
grandeurs naturelles. Mais comme 
rhonneur leur eft dû , qu’il eft utile 
qu’ils foient honorés , & que le com- 
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mun du monde n'a pas allez de lumière Chaf^ 
ni d'équité pour condamner les défauts, 1 V • 
fans mépriler ceux en qui ils les remar- 
quent ; on eft obligé de demeurer en 
une extrême retenue en parlant des 
Grands , & de tous ceux à qui l’honneur 
eft néce (Taire : cette parole de l’Ecritu- 
re, Ne parle % point mal du Prince de vo- i . 

tre peuple ; s’entendant de tous les Su- Z 8. a. i 

f >erieurs , tant Eccléfiaftiques que Sécu- 
iers , &c généralement de tous ceux 
qui participent à la puiflance de Dieu. 

C'eft pourquoi c’eft une chofe très- 
contraire à la véritable piété , que la 
liberté que le commun du monde fe 
donne , de décrier la conduite de ceux 
qui gouvernent. Car outre que l’on en 
parle fouvent témérairement & contre 
la vérité , parcequ’on n’en eft pas tou- 
jours aflez informé *, on en parle pres- 
que toujours avec injuftice , parceque 
l'on imprime dans les autres par ces 
fortes de difcours , une difpofition 
contraire à celle que Dieu les oblige 
d’avoir pour ceux dont il fe fert pour 
les gouverner. 
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Chapitre V. 

Qu’il ejl beaucoup meilleur d’avoir 
attaché la grandeur à la naijjance j 
qu’au mérite . 

I L y en a qui voudraient au-moins 
que cette autorité qu'il faut refpe- 
éter^ fut toujours jointe au mérite, Sc 
qui traitent d’injuftes toutes les loix 
qui l’ont attachée à des qualités exté- 
rieures. Ils triomphent en attaquant 
celles qui font dépendre la grandeur 
de la nailfance. On ne choilit pas , 
difent-ils, pour gouverner un batteau, 
celui qui eft de meilleure maifon. 
Pourquoi le fait -on donc à l’égard des 
Cette royaumes Sc des empires î Mais c’eft 
^ ll ^ s ne connoilfent pas le fond de la 
PAjd'éil. roiblefle Sc de la corruption des hom- 
mes. Ils raifonneroient bien , fi les 
hommes étoient juftes Sc raifonnables ; 
mais ils raifonnent très - mal , parce- 
qu’ils ne le font pas 6c qu’ils ne le 
feront jamais. L’injuftice naturelle Sc 
ineffaçable du cœur des hommes, rend 
ce choix, non-feulement raifonnable» 
mais le chef-d’œuvre de la raifon. Car 
qui choifirons-nous ? Le plus vertueux , 
le plus fage * le plus vaillant ? Mais 

nous 
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nous voilà incontinent aux mains : Chap; 
chacun dira qu’il eft ce plus vertueux > V* 
ce plus vaillant , ce plus fage. Atta- 
chons donc notre choix a quelque 
chofe d’extérieur & d’inconteftable. 11 
eft le fils-aîné du Roi : cela eft net ; il 
n’y a point à douter -, la raifon ne peut 
mieux faire -, car la guerre civile eft le 
plus grand de tous les maux. 

Ce qui eft vrai de la royauté , l’eft 
encore des premiers rangs d’un Etat. 

Ne vaudroit-il pas mieux, dira-t-on, 
qu’il y eût des Princes de mérite , que 
des Princes de naiftance , &c que l J on 
pût monter par la vertu plus haut que 
par cette vame qualité ï N’eft - il pas 
injufte qu’un Général d’armée , après 
avoir conquis des Provinces, foit obli- 
gé de céder à un Prince du Sang , fans’ 
expérience & fans efprit ? Non , cela 
n’eft point injufte. C J eft au - contraire 
la plus belle invention que la raifon 
ait pu trouver , pour adoucir la fierté 
de la grandeur , & pour la décharger 
de la naine & de l’envie des inférieurs. 

Si Jfcn n’étoit Grand que par le mérite, 
l’élévation des Grands feroit un aver- 
tifTement continuel , qu’on les a pré- 
férés à bien des gens qui croient les 
furpaflfer en. mérite. 

Tome //. H 
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Ch a*. Mais en attachant la grandeur à la 
V-* naiffance , Ion calme l’orgueil des in-< 
férieurs , &: l’on leur rend la grandeur 
de beaucoup moins incommode. 11 n’y 
n’y a pas de honte à céder,quand on peut 
dire ; je dois cela à la naiftance, Cette 
raifon convainc l’efprit ^ fans le blelfer 
par le dépit & la jaloufie. Il y eft ac- 
coutume & il ne fe révolté point 
contre un ordre établi , qui ne lui eft 
point injurieux. 

Un autre avantage qui arrive de cet 
établi iTement , eft que l’on peut avoir 
des Princes fans orgueil , & que les 
Grands peuvent être humbles. Car il 
n’y a point d’orgueil à demeurer dans 
l’état ou l’on eft né, & où la provi- 
dence de Dieu nous a mis, pourvu que 
l’on en ufe félon les fins de Dieu. L’on 
peut avec cela conferver des fentimens 
d’humilité dans fon cœur , connoître 
fes défauts & fes miferes j & regarder 
fa condition comme une chofe étran- 
gère dont l’ordre de Dieu nous a re- 
vêtus. Mais qu’il eft difficile d'être 
humble , lorique l’on confidere^fon 
élévation comme le fruit de fes tra- 
vaux & de fon mérite ; lorfque l’on l’a 
prévenue par fes défirs , que l’on fel’eft 
procurée par fon adrefïe , & qu’elle 


Digitized by 



Première Partie. 17 * 

: nous donné lieu de croire quelle nous Chain 
étoit due , 8c que nous furpaffons au- V. 
tant les autres en mérite , que nous les 
furpaflons en dignité. Non-feulement 
cette forte d’élévation nourrit l'orgueil* 
mais on n’y arrive meme ordinaire- 
ment que par la porte de l’ambition. 

Car on fait alTez que ce qui eft deltiné 
au .mérite , s’emporte ordinairement 
par brigue 8c par cabale ; 8c qu’ainfî 
on y arrive fouvent fans mérite , 8c 
prefque toujours fans vocation , puis- 
que l’on s’y mpelle foi-même par ime 
recherche ambitieufe. Mais au-moins 
ceux qui font Grands par naifTance 
peuvent dire avec vérité, qu’ils font 
appellés à leur état , 8c que c’eft Dieu 
qui les a fait Grands. Ainfi en prati- 
quant fidèlement les devoirs de leur 
condition , ils font fans doute plus en 
état d’attirer fur eux les grâces de Dieu* 
que ceux qui s’y étant élevés en fe 
pouffant dans le monde par des motifs 
tout charnels , devraient plutôt penfer 
à en fortir qu’à y demeurer , puifqu’ils 
ne peuvent avoir de jufte confiance * 
que Dieu les ait élevés à un état où 
leur feule ambition les aurôit portés. 
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Chapitre VI. 

Autre raifon d > honorer les Grands , qui 
naît des avantages que Von en tire. 

' Que la cupidité prend dans le monde 
la place de la charité pour remplir 
les besoins des hommes & que cejl 
V ordre politique qui la réglé j & qui 
Vapplique au fervice des hommes. 
Caufe de l'ingratitude des hommes , 
Que la Religion la doit corriger , 

C ' Ette maniéré cTlionorer les 
à Grands , en confiderant en eux 
la part qu’ils ont à l’autorité de Dieu, 
eft d’autant plus utile à la fociété pu- 
blique, qu’étant indépendante des qua- 
lités personnelles , elle l’eft aufli du 
paprice des jugemens que l’on en porte ; 
& ainfi elle eft fixe & invariable. En 
voici encore une autre de même na- 
ture. C’eft que , quels qu’il? foient 3 ils 
ne laifient pas d’être les miniftres dont 
Dieu fe fert, pour procurer aux homr 
mes les plus grands & les plus eflen- 
fiels des biens qui foient dans le 
monde. Car on ne jouit de fon bien , 
on ne voyage fans danger , on ne de- 
pieure en repos dans la maifon , on 
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lie reçoit les avantages du commerce , 
on ne tire des fervices de l’induflrie 
des autres hommes 8c de la fociéré 
humaine , que par le moyen de l’ordre 
politique. S’il étoit détruit , on ne 
pourrait dire qu’on pofféde/rien. Tou» 
les hommes feroient ennemis les un» 
des autres, 8c il y auroit ime guerre 
générale entre eux , qui ne fe décide- 
rait que par la force. 

Il n’y a donc perfonne qui n’ait de' 
très-grandes obligations à l’ordre poli- 
tique; 8c pour les comprendre mieux j 
il faut confiderer que les hommes étant 
Vuides de charité par le déreglement du 
péché , demeurent néanmoins pleins- 
de befoins , 8c font dépendans les uns 
des autres dans une infinité de chofes, 
La cupidité a donc pris la place de la 
charité pour remplir ces befoins , 8c 
elle le fait d’une maniéré que Ton 
n’admire pas affez , 8c où la charit& 
commune ne peut atteindre. On trou- 
ve , par exemple , prefque par-tout en 
allant à la campagne , des gens qu* 
font prêts de fervir ceux qui paflent 3 
8c qui ont des logis tout préparés à les 
recevoir. On en difpofe comme on 
veut. On leur commande , 8c ils obÉif- 
fènt. Ils croient qu’on leur fait plaifit 
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d’accepter leur fervice. Us ne s’excu- 
fent jamais de rendre les aflîftances. 
qu’on leur demande. Qu'y auroit - il 
de plus admirable que ces gens , ‘s'il* 
croient animés de l’efprit de charité ? 
C’eft la cupidité qui les fait agir , 8c 
qui le fait de fi bonne grâce , qu’elle 
veut bien qu’on lui impute comme 
une faveur , de l’avoir employée a 
nous rendre ces fervices. 

Quelle charité feroit-ce que de bâtir 
une maifon toute enriere pour un au- 
tre , de la meubler , de la tapilTer , de- 
là lui rendre la clef à la main 1 La eu-- 
pidité le fera gaiement. Quelle charité 
d’aller quérir des remedes aux Indes 
des’abailferaux plus vils minifteres, 8c 
de rendre aux autres les fervices le* 
plus bas 8c les plus pénibles ! La cupi- 
dité fait tout cela fans s’en plaindre. > 

Il n’y a donc rien dont on tire de 
plus grands fervices que de la cupidité 
même des hommes. Mais afin qu’elle 
(bit difpofée à les rendre , il faut qu'il 
y ait quelque chofe qui la retienne.. 
Car fi on la laifie à elle - même, elle 
n’a ni bornes ni mefures. Au - lieu de 
fervir à la fociété humaine , elle la dé- 
truit. Il n'y a point d’excès dont elle 
ne foit capable, lorfqu’elle, n’a point de - 
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liens ; fon inclination &fa pente allant 
droit au vol , aux meurtres , aux inju- 
liices 8c aux plus grands déreglemens. 

11 a donc iailu trouver un art pour 
fegler la cupmité , 8c cet art conftfte 
dans l’ordre politique , qui la retient 
par la crainte de la peine , 8c qui rap- 
plique aux chofes qui font utiles à la 
fociété. C’eft cet ordre qui nous donne 
des marchands , des médecins , des ar-- 
tifans , & généralement tous ceux qui 
contribuent aux plaifirs , & qui foula- 
gent les néceftités de la vie. Ainfi nous : 
en avons obligation a ceux qui font les 
eonfervateurs de cet ordre , c’eft-à- 
dire , à ceux en qui réfide l’autorité' 
qui réglé 8c entretient les Etats. 

Qui n’admireroitun homme qui au- 
rait trouvé l’art d’appri voifer les lions^ 
les ours , les tigres , 8c les autres bêtes ; 
farouches , & de les faire fervir aux- 
ulages de la vie ? Or c’eft -ce que fait 
l’ordre desEtats. Car les hommes pleins 
de cupidité, font pires que des tigres,, 
des ours 8c des lions : chacun d’eux 
voudrait dévorer les autres. Cepen- 
dant , par le moyen des loix 8c des 
polices, on apprivoife tellement ces 
bêtes feroces , que l’on en tire tous les 
Services humains , que l’on pourrait 
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tirer de la plus pure charité. 

L’ordre politique eft donc une in'-' 
vention admirable que les hommes ont 
trouvée , pour procurer à tous les par- 
ticuliers les commodités dont les plus 
grands Rois ne fauroient jouir , quel- 
que nombre d’Officiers qu’ils ayent y 
éc quelques richeffes qu’ils poffédenr, 
fi cet ordre étoit détruit. Combien 
faudrait -il qu’un homme, fans cette 
invention , eût de richeffes & de fer- 
viteurs , pour fe procurer fimplement ' 
les avantages dont un bourgeois de 
Paris jouit avec quatre mille livres de 
rente ? Combien faudroit-il qu’il eût 
de vaiffeaux , pour en envoyer en tou- 
tes les parties du monde , afin que les 
uns lui apportaient des remedes , les 
autres des étoffes , les autres des curio- 
fités, &c des ouvrages de ces peuples 
éloignés ? Combien faudrait - il qu’il 
eût de gens , pour avoir des nouvelles 
reglément tous les huit jours de tous 
les endroits de l’Europe ? Quelles ri- 
cheffes fuffiroient à l’entretien de tant 
de courriers , qui lui feraient nécef- 
faires pour envoyer en tous ces lieux 
différens; de tant de portes pour leur 
fournir des chevaux , de tant d’hôtel- 
leries pour les loger î Combien fait- 
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droit-il de foldats pour leur a (Tarer les Chap. 
chemins , & les garantir des voleurs ? VI* 
Combien faudrait - il qu’il eut d’arti- 
fans pour Ton vivre , pour Ton loge- 
ment , pour Tes habits l 

*Tous les arts étant enchaînés, 5 c 
ayant befoin les uns des autres , il fe 
trouverait qu’il aurait befoin de tous , 

& qu’il ne lui fuffiroit pas d’en avoir 
pour lui : il lui en faudrait pour tous 
fes officiers , &c pour tous ceux qui tra- 
vailleraient pour lui , ce qui va à l’in- 
fini. Un (impie bourgeois a tout cela, 

5 c il l’a fans peine , fans tracas , fans 
inquiétude. On lui va quérir tout ce 
dont il a befoin, àla Chine, au Pérou, 
en Egypte, en Perfe, &c généralement 
par toute la terre. On l’exempte de la 
peine de préparer les vai (féaux. On le 
décharge du rifque &: de tous les mau- 
vais fuccès de ces voyages. On lui rend 
les chemins libres par toute l’Europe. 

On lui difpofe des courriers , pour fui 
en faire avoir des nouvelles, il y a des 

S ens qui paflènt toute leur vie à l’étude 
e la nature , pour le guérir dans fes 
1 " 

* Nulla. ars non 4 Iterius artis y aitt 
mater y aut propinqua ejl. Tertull. de 
IdaLc. SL 
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Ghap. maladies ; & qui font auffi prêts dè lè' 
V 1 * fervir , que s’il les entretenoit à fes , 
gages. U peur dire avec vérité \ qu’il a 
un million d’hommes qui travaillent 
pour lui dans, le royaume. Il peut com- 
pter au nombre de fes officiers , tous 
les artifans de France , & même ceux 
des Etats voifins , puifqu’ils font tous 
difpofés à lui rendre fervice , & qu’il, 
n’a qu’à leur commander , en y ajou- 
tant une certaine récompenfe établie , . 
qui font les moindres gages que l’on 
puiffe donner a des officiers. Tous ces ; 
gens qui travaillent pour lui , ne l’in- . 
commodent point. 11 n’eftjpoint obli- 
gé de pourvoir à leurs néceffités. 11 n’elt 
point chargé de faire leur fortune. Il 
ne faut point d’officiers fupérieurs pour 
les gouverner , ni d’inférieurs pour les 
fervir *, ou s’il en faut , il n’eft pas obligé 
de s’en mettre en peine. Qui peut allez 
eftimer ces avantages, qui égalent ainfi 
la condition des particuliers à celle des- 
Rois, & qui les aifpenfant des inquié- 
tudes des grandes richelfes , leur en 
procurent toutes les commodités ?■ 
Mais ce qui rend la plupart des gens 
infënliblés à tourtela , eft un principe 
de vanité & d’ingratitude qu’ils ont 
dans le cœur. . Ils tirent en effet les , 
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-mêmes avantages de tous ceux qui tra- Chat»;. 
vaillent pour le public , dans lequel ils 
font compris, que s’ils ne travailloient 
cpie pour eux feuls. Leurs lettres font 
egalement portées aux extrémités du 
monde par un courrier qui en porte 
dix mille , que s’il n’en porroit qu’une 
feule. Ils font aufli-bien traités par un 
médecin qui en voit plufieurs autres , 
que s’il n’étoit attaché qu’à eux : &c 
au-conrraire l’expérience qu’il acquiert 
par les alîiftances qu'il rend aux autres,, 
le rend plus capable de les fervir dans, 
leurs maladies. Néanmoins, parcequ’ils • 
favent qu’ils ne font pas les feuls qui 
jouilïènt de ces biens , ils n’en font- 

{ >oint touchés. Leurs befoins fontéga- 
èment remplis , mais leur vanité n’eft- 
pas également fatisfaite. Parcequ’ils. 
n’ont pas droit de s’attribuer à eux em 
particuüer tous ces gens qui leur ren- 
dent quelque fervice , ils ne comptent 
pour rien l’utilité qu’ils en tirent. Et 
quoique celle que les autres en reçoi- 
vent , ne diminue en rien la leur , elle 
leur en ôte néanmoins le fentiment , , 

& ils croient n’avoir obligation à per-- 
fonne , parcequ’il y a une infinité de 
gens qui participant aux mêmes biens* , 
partagent avec eux-cet te obligation. - 

H vj; 
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Chap. On ne fait pas même de réflexion 
fur ces biens effectifs quon reçoit des * 
Rois ou des Grands : comme l’on ne 
penfe guéres , félon ce que dit un An- 
cien , qu’on a grande obligation à la 
terre ae nous Soutenir ,. 8c que l’on 
feroit fort embarrafle fi elle nous man- 
quoit à tout moment fous les pieds; 
Mais cet oubli des hommes eft 1» 
preuve 8c non l’excufe de leur peu de 
gratitude. Car puifque ce font des biens 
8c de grands biens , 8c qu’on les reçoit, 
de Dieu parJe miniltere des hommes y 
ils en doivent être reconnoiflansenvers 
Dieu , & embrafler dans leur recon- 
noiflance ceux dont il fe fert pour les 
leur procurer , & qui font les déposi- 
taires de fon autorité dans le monde. 

Ces obligations humaines étant ju- 
ftes, deviennent par cela même un de- 
voir indifpenfable de Religion, parce- 
que laReligion chrétienne a pour réglé 
la fouveraine Juftice , 8c quelle con- 
lîfte toute à fuivre cette réglé. Et c’eft 
jj pourquoi L’Apôtre recommande aux 
x. & i. Chrétiens , de prier pour les Rois 8c 
pour ceux qui règlent fous eux l’Etat 
temporel : 8c ces prières leur font dûesi, 
quand cehe feroit qu a caufede la part 
qu’ils ont à maintenir la paix 8c le re^ 
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pos entre les hommes. Ainfî il y a de Chap; * 
la faute à ne s’en pas acquitter , & à VI " 
négliger deprierpour les Rois : & l’on 
lié rend indigne par-là, de jouir de tous 
les. biens que Dieu procure aux hom- 
mes par leur miniftere. Peu de perfon- 
nes font allez de réflexion fur cela. On 
s’amufe à fe plaindre en Pair des déforv 
dres du gouvernement , dont on juge 
fouvent avec beaucoup de témérité *, & 
l’on ne penfe pas à fatisfaire à la jufte 
reconnoiflance que L’on doit a Dieu .. 
pour les biens qu’on reçoit de lui par 
le moyen de tout gouvernement réglé. 
Cependant ces biens font infiniment 
plus confiderables que les défordres , 
vrais ou faux , qui font le fujet de ces. 
murmures 6c de ces plaintes- 
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DE 


LA GRANDEUR- 

SECONDE PARTIE. 


Des obligations &: des difficultés de 
la vie des Grands. 



CHAPITRE PREMIER.-- 


Qu il nef permis à aucun homme de 
fuivre fa volonté ni de la faire fuivre 
aux autres : quainfi la grandeur n a 
pour but & pour emploi que de faire 
obéir à Dieu. Crime que les Grands 
commettent en rapportant leur gran- 
deur a eux-mêmes. 

S I la nature de la grandeur , telle 
que nous l’avons repréfentée , 
peut fervir pour établir les de- 
voirs des inférieurs envers les Grands 
fur des principes fixes & inébranlables, 
elle eft encore beaucoup plus propre 
peur faire entrer les. Grands même»- 



De la Grandeur. Seconde Partie. 183 
dans la connoiflance de leurs plus ef- Chai» 
ffentielles & plus indifpenfables obli- 
gâtions. , 

Il eft vrai , comme nous l’avons; 
montré , que la grandeur eft une par- 
ticipation de l’autorité & de la puif- 
fance de Dieu fur les hommes , & que; 
c’eft de Dieu même que les Grands la 
tiennent. Mais il faut favoiri quelle 
condition , & pour quelle fin Dieu leur 
communique cette autorité & cette- 
puiflance. Car comme ils ne la reçoi- 
vent que de Dieu , ils ne la peuvent 
polféder légitimement qu’aux condi^ 
tions que Dieu la leur donne , & ils ; 
n’en peuvent ufer que pour les fins que 
Dieu même leur prefcrit. 

Or la première chofe qu’il faut con- 
fiderer fur ce fujet , eft que Dieu eft le 
Maître & le Roi des hommes , par un 
titre fi efientiel a fa nature , qu’il eft 
impoflible qu’il faffe part de cette quar 
lite à quelque créature que ce foit. 

L’homme eft elfentiellement & na- 
turellement fujet à la volonté de Dieu , , 
parcequ’elle eft fa réglé naturelle ÔC 
immuable. Il eft injufte s’il ne la fuit 
pas , & fa juftice confifte à s’y confor- 
mer & à' s’y alfujettir. Mais auffi ,, 
comme il eft impoflible que la volonté * 
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Chap; d’aucune créature foit fa réglé, il ne 
** peut être obligé de la.fuivre pour elle- 
même. Car cette fubordination de fa 
volonté d celle de Dieu, eft tellement: 
eflentielle à fa nature, que Dieu même 
ne lui peut permettre d’être fa réglé & 
fa fin. C’eft pourquoi le Fils de Dieu- 
même protefte en qualité d’homme , 
qu’il fait toujours La volonté de fpn 
Pere , &c non la fienne- 

Que s’il ne peut être permis à une 
créature de faire fa volonté , il eft en- 
core moins permis de prétendre de la 
faire regner fur les autres ; puifque no- 
tre volonté n’eft ni la réglé d’elle -mê- 
me, ni la réglé d’aucune autre créature*- 
U n’y a donc que Dieu qui puilfe jufte> 
ment regner lur nos volontés. C’eft à: 
lui que l’empire en appartient, puifque 
c’eft ià divine volonté que nous devons 
confulter j comme la réglé unique de 
toutes nos aétions. 

Ce n’eft pas qu’on ne foit fouvent 
obligé de fuivre aufli les inclinations- 
& les commandemens des hommes 4 
mais cè n’eft jamais en confideration 
des hommes*, ni pour obéir aux hom- 
mes 1 c’eft en' vertu de: l’autorité de 
Dieu qui nous y oblige. Ainfi notre 
©héiftànce fe termine toujours à Dieu*, 
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lors même qu’elle nous affujettit aux Chafv 
hommes -, parceque nous ne leur obéif- 
fons qu’à caufe que Dieu nous le com- 
mande , & que c’eft ce commande- 
ment de Dieu qui eft notre principal 
motif dans l’obéiffance que nous leur 
rendons. J’obéis au Roi dont je fuis 
fuiet, & j’obéirois à un maître fi j’étois 
elclave , parceque Dieu le veut. C’eft 
donc à Dieu que j’obéis effectivement. 

C’eft fa volonté qui réglé la mienne , 

& je fuis toujours indépendant de celle 
des hommes > lors même que je leur 
rends l’obéiffance la plus exaCte. Car • 
fitôt que cette même volonté de Dieu 
me fera connoître qu’il ne veut pas que 
je leur obéi fie en quelque chofe , ils 
ne trouveront plus en moi ni de fujet 
ni d’efclave. 

11 s’enfuit de-là , que Dieu ne com- 
munique point fa puiffance aux hom- 
mes , afin qu’ils afiiijettiffent les autres 
à leur volonté ; puifque cette domina- 
tion de la volonté d’un homme fur 
celle d’un autre homme , eft naturelle- 
ment &c effentiellement injufte : qu’il 
ne la leur communique point , afin 
qu’ils fe regardent avec complaifance , 
comme étant la fin des autres hom- 
mes j puifqu’ils ne. le font point en 


Digitized by Google 



P! 


1 8 6 De la Grandeur. 

Chap. effet , & qu’il eft impoffible au ils le 
E foient -, mais que la fin unique de Dieu 
dans cette part qu’il leur donne à fa 
puiffanee > eft de les établir miniftres 
& exécuteurs de fes volontés , en leur 
donnant le droit 8c le pouvoir , non 
de fe faire obéir , mais de faire obéir 
à Dieu; non de regner eux -mêmes , 
mais de faire regner Dieu \ non de 
faire fervir les hommes à leur gloire &: 
à leur grandeur , mais d’employer leur 
puiffanee pour fervir les hommes , & 
pour leur procurer autant qu’ils peu- 
• vent toute, forte de biens temporels 8c 

fpirituels. 

Ainfi la grandeur eft un pur mini- 
ftere , qui a pour fin l’honneur de Dieu 
& l’avantage des hommes , qui né les 
rapporte point à elle -même, hile n’eft 
point pour foi , elle eft pour les autres. 
Et par-là il eft viiîble que pour en ufer 
dans l’ordre de Dieu s il faut que les 
Grands , bien - loin de confiderer les: 
peuples comme étant à eux , fe regar- 
dent eux - mêmes comme étant aux 

S les , & qu’ils foient fermement 
ladés que leur qualité ne leur don- 
ne aucun droit , ni de fuivre eux-mê* 
mes leur volonté , ni de la faire fuivre 
aux autres ; qu’ils ne peuvent point 
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commander pour commander; & qu’il Ch Art 
faut que dans tous les commandemens ** 
qu’ils font aux autres, ils puiflent ré- 
pondre véritablement à Dieu , s’il ve- 
noit à leur en demander la fin Ôc le 
motif, que c’eft pour lui qu’ils le font, 
que c’eft pour faire obferver fes loix , 

&c pour procurer le bien des hommes* 

Il eft clair par-là , que le crime que 
les Grands commettent en rapportant 
à eux - mêmes & à leurs plailïrs , la 
grandeur ôc les biens qu’ils pofledent ^ 
eft une efpece de perfidie ôc de rebel- 
lion contre Dieu. Car comme il eft 
certain qu’un Roi auroit fujet de trai- 
ter de rebelle un de fes fujets , fi lui 
ayant confié une Province pour y con- 
ferver fon autorité , il prétendoit s’ert 
rendre le maître ; de meme les Grands, 
ayant reçu leur grandeur ôc tout ce 
qu’ils ont d’autorité, non pour èux- 
mêmes , mais pour établir l’empire de 
Dieu ôc pour procurer fit gloire, ils. 
deviennent rebelles ôc perfides à l’é- 
gard de Dieu , lorfqu’ils ne les rappor- 
tent qu’à eux-mêmes. 

Pour éviter donc ce crime , il eft 
néceftaire que les Grands confiderent- 
leur condition comme un miniftere ôc 
une fonction , ôc non pas comme une 
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Chap. qualité attachée à leur être. 11 eft nc- 
celTaire qu’ils en foient détachés inté* 
rieurement ; qu’ils la regardent comme • 
une chofe étrangère, qui ne les rend 
ni plus parfaits en eux-mêmes, ni plus 
agréables à Dieu , &c qui leur donne 
feulement un moyen de faire beaucoup 
de bien ou beaucoup de mal , félon la 
maniéré dont ils s’acquitteront des de- 
voirs aufquels elle les oblige. Il faut 
qu’ils foient perfuadés , qu’il n’y a que 
ce bon ou ce mauvais ufage de leur 
miniftere, qui foit à eux ôc qui leur 
doive demeurer , puifque toute leur 
grandeur leur fera otée au moment de 
leur mort $ ôc qu’ils emporteront feu- 
lement avec eux , les bonnes ou les 
mauvaifes aétions qu’ils auront faites 
dans cet état. 
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Chapitre II. 

Que la mefure du pouvoir des Grands 
ejl la réglé de leurs devoirs 6’ quils 
font obligés de faire pour Dieu tout 
ce quils peuvent. Comment ils doi- 
vent rapportera Dieu V honneur qu on 
leur rend. 

D E ce principe , qui fait voir que 
les Grands ne peuvent rapporter 
à eux-mêmes leur grandeur , il eft aifé 
de palier à cet autre , qu’ayant reçu de 
Dieu leur autorité & leur puilTance 
pour fon fervice , ils la doivent em- 
ployer pour Dieu *, c’eft-à-dire , qu’ils 
doivent faire pour Dieu tout ce qu’ils 
-ont pouvoir de faire , & que la mefure 
de leur puilTance eft la réglé de leurs, 
devoirs. 

Us n’ont donc qua examiner ce 
qu’ils peuvent faire,. Car il eft certain 
qu’ils doivent faire ce qu’ils peuvent. 
S’ils peuvent peu , ils font obligés à 
peu : s’ils peuvent beaucoup , leurs 
obligations croilfent félon la meme 
proportion que leur pouvoir. 

On doit conclure de - là , qu’un 
Prince doit faire dans les lieux où il a 
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< Chap. autorité, tout ce qu’il a pouvoir dé 
faire pour le bien des peuples & de 
l’Eglile : que tous les Grands le doi- 
vent faire dans leurs terres 6c dans 
leurs maifons ; qu’un Magiftrat doit 
faire tout ce que fa charge lui donne 
pouvoir de faire , afin que la juftice 
foit bien rendue : 6c enfin , que chacun 
dans fon miniftere , doit faire tout le 
bien qu’il a le pouvoir de faire , afin 
•de ne laifièr pas inutile le talent que 
Dieu lui a confié. Cette réglé fe préfi- 
xait en trois paroles , mais la pratique 
s’en étend infiniment loin ; puifque 
pour remettre tout dans l’ordre , & 
pour remedier à tous les abus, il ne 
leroit prefque point befoin d’autre 
•chofe , fi-non que ceux qui ont l’auto- 
rité entre les mains , ufalfent de tout 
leur pouvoir pour faire obferver les 
loix de Dieu 6c de fon Eglife. 

H y a quelques-uns de ces devoirs 
qui , étant grolfiers 6c vifibles , ne font 
pas tout-à- fait inconnus aux Grands ; 
mais il y en a d’autres aufquels ils ne 
penfent prefque point , & qui ne laif- 
fent pas d’être d’une extrême confé- 
quence. Celui de rapporter à Dieil 
l’honneur qu’on leur rend, 6c de le 
faire fervir pour faire obferver fes loix. 
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eft un des plus importans. Les Grands Chat, 
font honorés , comme je l’ai dit. Les H' 
meilleurs Chrétiens ne peuvent fe dif- 

{ >enfer en confcience, de leur rendre 
es refpe&s 'qui leur font dûs : & les 
Chrétiens charnels les honorent même 
plus qu’ils ne devroient ; parcequ’ils 
honorent en eux les richelfes , & les au- 
tres chofes que le déreglement de leur 
cœur leut fait aimer , &c qui ne mé- 
ritent ni eftime ni refpeét. C’eft donc 
une chofe attachée à la condition des 
Grands que l’honneur: ôc cet honneur 
eft jufte j puifqu’il eft fondé , comme 
nous l’avons montré , fur des raifons 
juftes & légitimés. C’eft Dieu même 
auteur de toute juftice , qui le leur ac- 
corde : mais il ne leur permet pas pour 
cela d’en faire l’objet de leur vanité. 

Toute gloire appartient à Dieu , félon 
l’Ecriture : Soli Deo honor & gloria . iTki; 
Il faut donc que les Grands rendent à I? ’ 
Dieu celle qu’on leur rend , ôc qu’ils 
s’en fervent pour faire que Dieu foie 
glorifié. Or le moyen de pratiquer ce 
devoir , n’eft pas fimplement de fe dé- 
pouiller fouvent devant Dieu de cette 
gloire humaine attachée â leur état , ni 
de reconnoître én fa préfence qu’elle 
lui appartient , ôc non pas à eux -, mais 
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c’eft de rendre toutes les vertus hono* 
râbles , par leur exemple. Car le natu- 
rel des hommes eft d’honorer tout dans 
les perfonnes qu’ils honorent , & de 
ne faire point de diftinétion entre leurs 
qualités , pour révérer les unes & pour 
méprifer les autres. Et il arrive de-là 

3 ue l’honneur attaché à la condition 
es Grands , fait honorer leurs vices , 
s’ils font vicieux *, & fait de même 
honorer toutes les vertus , lorfqu’elles 

f uroiflènt en eux. La modeftie dans 
es habits , la fuite des divertiftemens 
dangereux , l’obfervarion exa&e des 
loix de l’Eglife , ne paflènt plus pour 
honteufes lorfque les Grands en font 
une publique profefïion. En les imi- 
tant , on fe croit à couvert de la mo- 
querie des hommes , & l’on fait gloire 
de fuivre ceux que la gloire fuit tou- 
jours. 

On ne peut aftèz repréfenter com- 
bien la pratique de ce point eft impor- 
tante pour le falut des Grands. Car l’un 
des plus grands artifices du diable pour 
engager les hommes dans le vice & 
dans le défordre , eft d’attacher aux 
vertus certains noms qui les rendent 
méprifables & d’imprimer dans les 
âmes foibles des craintes frivoles de 
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pafler pour fcrupuleufes , fi elles les Cha*. 
veulent pratiquer. C’eft ainfi , par * * 
exemple , qu’il a introduit dans le 
monde 1 ’immodeftie des habits,-, & 
qu’il a fait recevoir par des filles très- 
honnêtes , des modes qui n’ont été in- 
ventées que par des perfonnes déré- 
glées. Ces perfonnes roibles ont donc 
befoin d’être foutenues contre cette 
dangereufe tentation ; & rien ne le 
peut mieux faire que l’exemple des 
perfonnes de grande condition , qui 
les met à couvert de ce îfcproche de 
fingularité. Ainfi il efl: du courage & 
du devoir des Grands , de croire qu’ils 
font établis de Dieu pour s’oppofer à 
cet artifice du diable ; pour montrer à 
tout le monde qu’il efl: glorieux d’obéir 
à Dieu ; pour foutenir par leur exem- 
ple la foiblefie de leurs freres ; ôc pour 
confeifer hautement Jésus - Christ, 
à la vue des hommes , par la profeflion 
publique d’une vie toute chrétienne. 

Et quand ils ne rendraient que ce fer- 
vice à l’Eglife , ils ne devroient pas 
eftimer leur vie mal employée, ni leur 
vocation peu importante. 

i 

Tome II. 1 
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Chapitre III. 

Exemple des devoirs particuliers qui 
naijfent de ce principe. Que les 
Grands font obligés de faire pour 
Dieu tout ce quils* peuvent : i . a 
? égard de Vimmodeflie des femmes ; 
1. de la nomination aux Bénéfices. 
Péchés dont fis Grands fie chargent 
par la participation aux péchés d J au- 
trui. 

I L n’y a qu’à étendre ce principe , 
Que les Grands font obligés d’em- 
ployer pour Dieu tout ce qu’ils ont 
reçu de Dieu , & qu’ils font tenus de 
faire, tout ce qu’ils peuvent ou par 
leur autorité , ou par leur exemple : il 
n’y à, dis-je, qu’à étendre ce principe, 
pour découvrir un nombre infini de 
devoirs particuliers à leur état donç 
lomiflion les rend coupables d’une in- 
finité de fautes. Et il ne fera pas inu- 
tile d’en confiderer quelques-uns, qui 
font d’une fort grande étendue. 

Il eft certain , comme nous venons 
de dire , qu’il n’y a rien de plus ca- 
pable d’infpirer la modeftie aux per- 
îonnes de condition médiocre , que 
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de voir les perfonnes de grande qua- 
lité , fur lefquelles elles fe règlent , 8c 
à qui elles ne veulent pas déplaire , 
dans une exa&e modeftie , foit pour 
les habits , foit pour les atjuftemens ; 
& qu’il y a des circonftances , où des 
Princelfes 8c des femmes de Gouver- 
neurs de Province , fans employer au- 
tre chofe que leur exemple , 8c des té- 
moignages de mépris pour celles qui 
feraient vêtues d’une maniéré immo- 
defte, feraient capables de bannir l’im- 
modeftie de toute une ville. Elles peu- 
vent au -moins obliger à la modeftie 
les perfonnes qui dépendent d’elles : 
& l’imprellîon de leur exemple a tou- 
jours beaucoup de force , fur quantité 
d’autres qui n’en dépendent pas. Ainfi 
elles font capables d’empecher un 
grand nombre de crimes qui naiflèitt 
de ce déreglement, 8c dans les femmes 
& dans les hommes. Or fi elles le peu- 
vent, il eft indubitable qu’elles le doi- 
vent *, & qu’elles ne font pas feulement 
obligées a la modeftie; par le devoir 
commun de toutes les femmes chré- 
tiennes ? mais encore plus par un de- 
voir particulier qui naît de leur état, 
qui les tendant capables d’empêcher 
beaucoup de crimes 8c dedéfordres. 


CHAfc 
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Ch a p. l eur impofe l’obligation de le faire à 
proportion du pouvoir qu’elles en ont. 
Car fi l’on ne doute point qu’un hom- 
me qui pourroit fauver la vie à plu- 
sieurs perfonnes, en fe privant de quel- 
que petit divertifTement , ne fût homi- 
cide s’il préféroit ce divertiffement à la 
vie de ceux qu’il pourroit fauver : il eft 
encore plus certain que , h l’on peut 
préferver plufieurs âmes de la mort Spi- 
rituelle , en pratiquant quelque a&ion 
à laquelle on eft d’ailleurs obligé par 
la loi de Dieu par fon état & par le 
miniftere dont on eft chargé de la part 
; de Dieu *, on ne la peut omettre , lans 
fe rendre homicide de tous ceux que 
l’on auroit pu empêcher de fe perdre. 

Cette effroyable conféquence fait 
voir , quelle étrange différence les di- 
verfes conditions des hommes mettent 
entre les aélions qui paroiffent fembla- 
.bles à l’extérieur. Car Pimmodeftie des 
.habits dans une femme tpi n’eft pas 
de qualité, n’eft péché qu’a proportion 
de la vanité qui l’accompagne , 6c du 
Scandale qu’elle peut cailler à un petit 
. nombre de perfonnes : mais ce même 
mouvement de vanité, qui porte les 

Î ierfonnes de grande qualité , qui font 
exemple ÔC la réglé des. autres, à pa- 
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roître devant le monde dans un état Ckaf, 
qui bleffe la modeftie j eft une appro- II][ * 
bation publique du vice , une Jource 
de crimes , &c une loi de péché*, puis- 
que l’exemple de ces perfonnes eft une 
loi vivante , qui a beaucoup plus de 
force fur l’efprit du monde, que toutes 
les loix &c toutes les ordonnances qui 
ne font écrites que dans des livres. 

Ainfi , quoiqu’elles ne penferçt peut- 
être point à toutes ces funeftes fuites , 

& qu’elles ne foienr pofledées que d’une 
legere paflîon de paraître agréables à 
ceux qui les voient , elles feront bien 
étonnées lorfqu’elles fe verront char- 
gées au Jugement de Dieu, des cri- 
mes d’une infinité de perfonnes , qu’el- 
les auront engagé ou autorifé par leur 
exemple dans ce déreglement : au-lieit 
qu’elles étoient obligées de les en reti- 
rer par l’exemple de leur modeftie. 

R ien n’eft plus terrible que cette parti- 
cipation des crimes d’autrui , à laquelle 
on s’engage par l’omiffion de fes de- 
voirs. En voici encore d’autres exem- 
ples. Les Seigneurs doivent la juftice a 
ceux qui dépendent d’eux. Les officiers 
qu’ils leur donnent , ne font que pour 
tenir leur place, & pour faire au-lieu 
d’eux , ce qu’ils devraient faire par eux- 
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mèmeSj s’il étoit pollible. Ils font donc 
obligés dans le choix qu’ils en font 
de préférer ceux qui peuvent le mieux 
s’acquitter de cet emploi. Que fi par 
quelque confideration humaine , par 
négligence , ou par la vue d’un bas in- 
teret , ils en choififfent d’incapables ou 
de moins capables, toutes les fautes de 
ces officiers leur feront imputées : 8c ils 
fe rendent coupables de toutes lesinju- 
ftices que ces officiers commettent, & 
de tous les'défordres qui arrivent par 
leur injuftice bu leur peu de fuffifance* 
L’avarice ou l’ignorance d’un Juge rui- 
nera une pauvre famille : 8c la mifere 
engagera cette famille ruinée , en un 
grand nombre de crimes. Qui doute 
que tous ces crimes ne retombent fur 
ce Seigneur, s’il a préféré ce Juge à 
d’autres plus capables , ou par négli- 
gence , ou par un motif d’intérêt hu- 
main ? 

Les Ordonnances reçues dans le 
Roiaume , donnent de même pouvoir 
aux Seigneurs de remédier à quantité- 
de défordres. Ils ont droit , par exem- 
ple, d’empêcher que l’on donne à jouer 
aux jeux de hazard, d’interdire les dan- 
fes les jours de Fêtes , 8c de faire prati- 
quer pluffeurs autres reglenjens fem- 
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blables, donc l’obfervation feroit capa- Chap. 
ble de bannir une infinité de crimes. Il1, 
Ceux qui peuvent ou les introduire , 
ou les maintenir , y font donc indif- 

{ >enfablement obligés i 8c les Seigneurs 
e peuvent , lorfqu’ils font autorifés 
par les loix du Roiaume. Ainfi , lorf- 
qu’ils ne s’acquittent pas de cette obli- 
gation •> qu’ils ne veillent pas fur leurs 
officiers *, qu’ils ne les appuient pas j 

3 u’ils en choififfent de corrompus , 
'incapables , de foibles , qui n’ont ni 
zele , ni vigueur *, ils ont lu jet de fe 
croire coupables devant Dieu , de tous 
les crimes aufquels ils ont dû remédier. 

Mais cette multitude de péchés donc 
les<jrands fe trouvent accablés, parla 
part qu’ils prennent à ceux des autres 
qu’ils négligent d’empêcher, eft encore 
infiniment plus grande dans les chofes 
Eccléfiaftiques , dont les Princes 8c les 
Grands font fouvent chargés , ou par 
la nomination de plufieurs Bénéfices 
Eccléfiaftiques & de plufieurs Charges 
Paftorales, ou par les follicitations qu’ils 
font pour les faire donner à ceux qui 
leur appartiennent.Un mauvais Pafteur 
eft coupable de tous les facrileges que 
commettent les mauvais Prêtres qu’il 
emploie ; de tous les fcandales qu’ils 
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caufent , 6c de tous les crimes des peu-, 
pies qu’ils auraient pu empêcher. C’eft- 
a-dire , qu’il fe commet peu de crimes 
dans une ville , qui ne foient imputés 
£ux Pafteurs négligensdc vicieux. Mais 
fi les crimes des peuples font imputés 
aux Pafteurs : qui doute que les crimes 
des peuples 6c des Pafteurs , ne foient 
imputés à ceux qui les ont nommés 
ou qui les ont fait nommer par leur 
follicitation 6c par leur crédit i Il ne 
faut fur cela que confulter les lumières 
les plus ordinaires du fens commun.- 
Car fi le Gouverneur d’une place im- 
portante, à qui le Roi aurait donné le 
pouvoir de choifir tous les officiers in- 
férieurs , qui fervent fous lui à la dé- 
fenfe de cette place ; au-lieu de confier 
ces emplois à des gens de coeur , 6c de 
ne confiderer dans le choix qu’il en fe- 
rait , que le fervice du Roi , n’y confi- 
defoit au-contraire que fon propre in- 
térêt 6c ne les donnoit qu’a des gens 
fans expérience 6c fans courage , qui la 
lailTafTent perdre par les ennemis jn’eft- 
il pas vrai que le Roi aurait droit de trai- 
ter ce Gouverneur de ferviteur traître 
6c infidèle ? Combien Dieu le fera-t-il 
donc avec plus de juftice , à l’égard de 
ceux qui ayant à remplir des charges 
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paftorales , c’eft - à - dire , à donner des Chap. 
chefs aux Chrétiens pour les garantir ***• 
des attaques du démon & pour les con- 
duire au Ciel , les confient à des per- 
fonnes qui n’ont aucune expérience 
dans cette guerre fpirituelle qu’ils font 
obligés de faire à toutes les puiflances 
des ténèbres -, qui font plutôt d’intelli- 
gence avec elles ; & qui bien - loin de 
conduire les peuples dans le chemin 
du falut , marchent eux-mêmes dans le 
chemin de laanort, 8c y attirent les 
autres par leur exemple ? 

11 feroit donc à défirer q ue toq ues 
Grands qui font obligés dejpourvoir a' 
des charges paftorales , euflent conti- ■ - 
nuellement devant les yeux , ce que S. 
Chryfoftome dit en particulier à l’égard 
de ceux qui contribuent par des vues* 
humaines à établir des Evêques indi- 
gnes : S* il arrive 3 dit-il , pour ne parler 
que de ce que Von voit tous les jours y 
que Von éleve a VEpifcopat une per - 
fonne qui en ejl indigne y ou par la con- 
fier ation de V amitié que Von a pour lui y 
ou par quelque autre raifon *; quel fup- 
plice ne s 3 attire-t-on point par ce mau- 
vais choix ? On nefi pas feulement la 
caufe de la perte d r une infinité d'ames 
qui pèriffent par la faute de cet homxte- 
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indigne ; mais on lui donne aujji V occa- 
sion de tous les péchés qu’il commet dans 
V adminifiration de fa charge. Ainji celui 
qui ejl auteur de fa promotion fe rend 
coupable de tous les péchés qui feront 
commis & par ce mauvais Pafieur ^ & 
par les peuples qui lui font fournis. Que 
fi celui qui fcandalife une feule ame fe 
rend en cela fi criminel 3 qu il vaudroit 
mieux j félon V Ecriture, qu’on lui atta- 
chât au coû une meule de moulin & 
qu an le jettât dans la mec ; a quoi doit 
s’attendre un homme qui fcandalife tant 
d’ames ? 

Il eft vrai que.le choix aux Bénéfices 
qui n’ont point charge d’ames > n’a pas- 
de fi grandes & de fi funeftes fuites. Il 
ne faut pas s’imaginer néanmoins, qu’il 
fait permis d’en difpofer félon fes in« 
clinations , 8 c par d’autres confidera- 
tions que celle de.fervir Dieu. C’eft: 
toujours un bien confacré à Dieu , & 
deftiné pour l’entretien de ceux qui 
fervent effectivement l’Eglife , & qui 
mènent une vie conforme à leur voca- 
tion. Et pjtr-conféquent , quand on les 
donne , ou que l’on les fait donner à 
des perfonnes dont la vie eft toute fé- 
culiere , & qui ne les recherchent que 
pour les employer à leur luxe & à leurs 
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diverti (Terriens , & pour vivre d’une Ch a p. 
maniéré éloignée de la modeftie Ecclé- 
fiaftique; tous les crimes qu’ils commet- 
tent dans la difpenfation de ces biens y 
retombent fur ceux qui les ont choiiis 
pour cette adminiftration fans s’infor- 
mer s’ils étoient difpofés à s’en acquit- 
ter, ôc s’ils en favoient même les obli- 
gations. 

Si l’on joint à tous ces devoirs , ceux 
qui nailfent du pouvoir que les Grands 
ont de remédier à divers défordres 
dans les grands emplois qu’ils ont : Si 
l’on y ajoute ce qu’ils pourraient faire 
pour bannir par leur autorité, par leurs 
paroles & par leur exemple , le luxe , 
le blafphême , les débauches , le jeu , 
le libertinage, & un grand nombre 
d’autres fources de défordres 6c de cri- 
mes , 8c que l’on réglé tout cela par ces 
deux principes : que les Grands font 
obliges de faire tout ce qu’ils peuvent; 

& que i’omilïion de ces devoirs les 
rend coupables de tous les crimes qu’ils 
n’auront pas empêchés , on fe formera 
quelque idée des effroyables dangers 
de ce miniftere. 

Cependant tout cet amas de péchés 
dont ils fe chargent fans le favoir , ne^ 
fe fait point fentir pendant leur vie~L^ 
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bruit qui fe fait autour d’eux les étour- 
dit, <k les objets extérieurs qui les jet- 
tent hors d’eux - mêmes les empêchent: 
de les. voir. Ce font comme des mon- 
tagnes fufpendues au - deffus de leurs, 
têtes , que la mifericorde de Dieu fou- 
tient encore pour leur donner lieu de. 
fe reconnoître. Mais au moment de. 
leur mort , toutes ces montagnes fon- 
dront tout-d’ un-coup fur eux , & tous, 
les objets qui les occupoient , difpa- 
roilfant à leurs yeux , ils ne fe verront 
plus environnés que d’un nombre infini 
de gens qui leur reprocheront , ou les. 
injuitices qu’ils auront fouffertes , ou.: 
les crimes, où ils auront été engagés par 
le mauvais ufage qu’ils auront fait de. 
leur miniftere*. < 

mm I X .II 1 ■ — »— ■ n— «— — — » 

f 

Chapitre IV- 

Que l’état des Grands ejl un obftacle 
à connaître leurs devoirs. 

G E qu’il y a de plus tereible dans la 
condition des. Grands , eft qu’ea 
les obligeant à tous ces devoirs , elle, 
leur fert d’obftacle à les reconnoître , 
& elle les empêche de s’en acquitter , 
lors même qu’ils les. connoiflent. Le 
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fondement de leur état eft qu’ils ne 
font point à eux , mais aux peuples ; 
que la grandeur & l'autorité ne leur eft 
point donnée pour en jouir & pour s’y 
plaire , mais afin de s’en fervir pour le 
bien de ceux qui leur font fournis. 
Mais qu’il eft difficile de faire entrer 
ces fentimens dans l’ame de ceux qui 
font nés dans les richefles & dans les 
honneurs ! L’inclination des hommes 
corrompus eft de rapporter tout à eux * 
de de fe rendre le centre de tout. C’eft 
une tyrannie naturelle que le péché a 

t ravée au plus profond de leur cœur. 

lais les perfonnes de balle naiflance 
ne peuvent pas facilement l'exercer y 
pareeque les autres ne leur cedent pas» 
Ils font continuellement avertis par la 
réfiftance que l'on fait à. leurs défirs , 
que les autres hommeane font pas faits" 
pour eux. 11 en eft tout au contraire des 
Grands, & principalement de ceux qui. 
le font par leur naiftance. Cette gran- 
deur fait que dès. leur jeunelfe , ils font 
accoutumés a voir que tout le monde 
leur cede & fe rend à leurs inclinations ; 
& cela leur perfuade infenfiblement , 
que tous ces gens qui leur témoignent 
tant de déférence & tant de relpe<ft >. 
ne font nés que pour eux , & pour con- 
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Chap. tribuer ou à leux divertiflèment , ou a 
leur grandeur. Ainfi ils croient n’avoir 
autre chofe à faire qu’à en jouir & à. 
travailler à l’augmenter, enfaifant fer- 
vir à cette fin toutes les perfonnes qui 
font vdans leur dépendance : & il ne 
leur vient prefque jamais dans l’efprit ,, 
que cette grandeur & tous ces autres 
biens qu’ils ^olîedent ne font au-con- 
traire deftines par l’ordre de Dieu, que 
pour fervir ceux qui leur font ailujettis. 

Aulîr l’on voit ordinairement , que 
les Grands qui ont les vices des Grands, 
font tellement occupés de leur gran- 
deur , & que toutes leurs penfees fe 
renferment tellement en eux-mêmes , 
qu’ils ne rendent prefque jamais aucun 
Service gratuit à perfonne. Ils font ava- 
res de leur recommandation comme de 
leur bien, de-peur que s’ils obtenoient 
quelques grâces pour les autres , on ne 
leur en tînt compte fur celles qu’ils ef- 

{ ►erent pour eux-mêmes : ce qui fait que 
eurs plus intimes amis n’ofent leur de- 
mander leur faveur dans leurs affaires , 
à moins qu’ils ne l’ayent achetée par des. 
fçrvices réels, 8c que ce foit plutôt une 
récompenfe qu’une grâce. Ainfi ils font 
véritablement trafic de leur crédit & de 
leurs paroles » Et l’ on pe ut dire,, fans leur. 
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faire tort , qu’ils ne font que des mar- 
chands cfune condition plus élevée. 

La connoiflance des autres vérités 
qui leur font nécelfaires pour s’acquit- 
ter de leurs devoirs , ne leur eft pas 
moins difficile à acquérir. Ils les haïf- 
fent toutes naturellement » parcequ’él- 
les les incommodent dans leurs par- 
lions. Ce font des liens qui les mettent 
à l’étroit j qui . les troublent dans leurs, 
plailirs , & qui leur rendent leur gran- 
deur prefque inutile. Ainfi la corru- 
ption de leur cœur les éloigne de ces 
vérités , & cette corruption eft favo- 
rifée par tous les objets qui les envi- 
ronnent. Chacun fait qu’ils n’aiment 
pas la vérité qui les rabaifle , & qu’ils 
aiment le menfonge qui les flatte j &c 
ainfi on s’efforce à l’envi de les trom- 
per , parcequ’on s’aime plus qu’on ne 
les aime. 

Il eft vrai qu’il fe mêle quelque 
chofe de cette mauvaife complaifance, 
dans la conduite que l’on tient a l’é- 
gard de tout le monde : mais on en a 
néanmoins infiniment davantage pour 
les Grands que pour les autres ; car 
î’interêt augmente le défir de plaire 
& la crainte de déplaire , à proportion 
que ceux avec quion traite, font plus 
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capables ou de fervir ou de nuire y 
c’eft-à-dire qu’ils font plus grands. Eç 
par-là il eft vifible , que tout degré de 
grandeur eft un obftacle à la vérité , ôç 
que vouloir s’élever plus haut dans le * 
monde , c’eft vouloir que la vérité ait 
pliisdepeineà fe faire entendre à nous. 

Mais ce n’eft pas feulement la cupi- 
dité qui cache la vérité aux Grands ; la 

Ï irudence même eft obligée fouvent de 
a couvrir , ou du - moins de la tem- 
pérer j afin de la proportionner à leur 
foibleffe. Car la complaifance conti- 
nuelle de ceux qui les environnent y 
ayant produit dans leur efprit une déli- 
cateffe qui les rend incapables de fouf- 
frir la vérité dans fa pureté & dans fa- 
force , il faut par néceflîté ne leur en 
montrer qu’une partie , & leur faire 

f >lutôt entrevoir les chofes que de les 
eur propofer expreflement. On parle 
quelquefois fincerement ôc avec ou- 
verture aux perfonnes du commun ^ 
mais qui l’oleroit faire à l’égard des 
Grands ? Et même qui le doit faire î à 
moins qu’ils ne témoignent eux-mêmes 
de le délirer. La vérité cherche quel- 
quefois les petits , &: elle fe préfente à 
eux fans qu’ils la demandent ; mais il 
faut que les Grands la cherchent avec. 
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grand foin , & qu’ils aillent au-devant Chai». 
d'elle , s’ils la veulent trouver en ce 
inonde. 


Chapitre V. 

Combien Vêtat des Grands leur rend 
difficile la pratique de leurs devoirs. 

S ’il eftfi difficile aux Grands de con- 
noître leurs devoirs j il ne l’eft pas 
moins de s’en acquitter après les avoir 
connus. Car de quelle force n’ont - ils 
pas befoin pour furmonter toutes les 
pallions injuftes des hommes qui s’y 
oppûfent, 8 c qui font en cela favorifés 
par leurs propres pallions. S’ils font 
chargés , par exemjpie , de la diftribu- 
tion de quelques Bénéfices , & qu’ils y 
veuillent fuivre les loix de l’Eglife , 
quels obftacles n’y trouvent-ils point > 
11 faut rebuter ceux qui s’en croiroient 
obligés , 8 c aller chercher des gens qui 
ne leur en auront point d’obligation , 

O . l’ils prendront ces dignités pour 
arges dangereufes à leur con- 
fidence. il faut qu’ils cherchent , non 
ceux qui leur font la cour dans l’efpe- 
rance de les obtenir , mais ceux qu’ils 
ne cojinoilTent pas , ou qui tâchent de 
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Cha p, fe cacher pour éviter qu’on les choififîe. 
y* Les Grands auroient-ils jamais recher- 
ché la nomination d’aucun Bénéfice', 
pour n’en ufer qu’à ces conditions î Et 
néanmoins, ils n’en peuvent ufer légi- . 
timement qu’avec ces conditions. 

Ces difficultés qui naiflent de leur 
condition , ne font pas moins fenfibles 
à l’égard des devoirs communs du 
Chriftianifme , aufquels ils ne font pas 
moins obligés que les autres. Car il faut 
confiderer que comme étant Grands , 
ils ne laiffent pas d’être hommes , les 
devoirs de leur condition ne les dif- 
penfent pas des devoirs Sc des fuites de 
la condition commune des hommes. Ils 
font hommes & pécheurs , c’eft-à-dire 
pleins de corruption , de miferes , de 
ténèbres Sc de plaies intérieures. Ils 
doivent connoître ces plaies ; ils y doi- 
vent remédier. Ils font orgueilleux ; 
ils ont befoin de s’humilier. Ils font 
voluptueux •, ils ont befoin de fe mor- 
tifier. Ils font attachés aux biens du 
monde 5 ils ont befoin de s’en détacher. 
Ils font tout hors d’eux-mêmes Sc tout 
dilfipés 5 ils ont befoin de fe recueillir. 
Le moyen ordinaire de fe guérir de ces 
maladies , eft de fe priver des chofes 
qui les caufent Sc qui les nourriffent. 
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Mais c’eft ce que leur condition ne Chap. 
leur permet pas. Ils ne peuvent fe fé- V. , 

E arer ni de leurs richefles , ni de leurs 
onneurs , ni dé leur pompe. Ils font 
peu en état de pratique! la mortifica- 
tion, & encore moins la retraite. Ils 
ont mille engagemens qui les attirent 
au-dehors. Cependant il faut guérir ou 
périr : 8c ne pouvant guérir par la ma- 
niere ordinaire , il faut qu’ils guériffent 
d’une maniéré extraordinaire , & en 
quelque forte miraculeufe dans l’ordre 
meme de la grâce. 11 faut qu’ils foient 
humbles dans les honneurs pauvres 
dans les richefTes, pénétrés de leur mi- 
fere dans leur bonheur apparent. Ainfi, 
au - lieu que les autres foutiennent par 
les exercices extérieurs , la foibleffe de 
leur efprit &c de leur vertu $ il faut que 
les Grands au -contraire, furmontent 
par la force de leur efprit & de leurs 
vertus , tous les empêchemens exté- 
rieurs. 

Ils ne fauroient être dans la véritable 
difpofition que Dieu leur demande , 8c 
que la raifon exige d’eux , s’ils ne fe 
confiderent dans trois ordres différens r 
dans l’ordre extérieur, dans l’ordre na- 
turel , & dans l’ordre intérieur qui dé- 
pend de la vertu. Selon l'ordre exté- 
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Chap. rieur, ils font plus que les autres 5 felort 
V* l’ordre naturel , ils font entièrement 
é«;aux aux autres : & félon l’ordre in- 
ferieur , ils font obligés par humilité 
de fe mettre au-deffous des autres. Les 
fentimens qui nailfent de ces trois or- 
dres , doivent fubfifter enfemble ; 8c 
s’ils font obligés , pour conferver l’or- 
dre extérieur , de fe tenir dans le rang 
qui leur appartient félon le monde 5 ils * 
r ne doivent pas laiftèr pour cela , de fe 
tenir dans une égalité parfaite avec le 
refte des hommes, qui les rende doux , 
compatiftans 8c charitables envers tous. 

Et ils ne font pas non plus difpenfés de 
reconnoître, que peut-être leurs péchés 
& leurs défauts les font regarder de 
Dieu 8c des Anges comme les derniers 
des hommes. On ne fauroit nier qu’ils 
ne foient obligés d’être dans ces difpo- 
litions -, mais qu’il eft difficile de les 
allier enfemble ! L’efprit de l’homme 
eft ft étroit , qu’il ne faut prefque rien 
pour le remplir. Ainfi il arrive d’ordi- 
naire, que la qualité de Grand leur fait 
prefque oublier qu’ils font hommes, 

&c encore plus , qu’ils font pécheurs. 

Ils ne fe regardent prefque jamais que 
par l’ordre extérieur , par leurs richef- 
fes , par leur noblefte, par leurs chat- 
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ges *, & ils ne regardent de même les Chap. 
autres hommes , que par ce qui les ra- V* 
baiife au-deifous d’eux. C’ell une illu- 
fion qui naît comme naturellement de 
cet état , & qui ne fe peut difiiper que 
par une grâce extraordinaire, qui les 
fafle rentrer en eux-mêmes, en même- 
temps qu’ils font attirés au-dehors avec 
tant de violence. 

Quel, moyen detre environné de 
biens ôc d’honneurs , 8c de ne s'en rien 
attribuer •, de les regarder toujours 
comme n’étant point à foi , & comme 
fervant feulement à fon miniftere ? Si 
les Grands n’avoient point de paflion 
pour toutes ces choies , l’ufage légi- 
time leur en feroit plus facile *, mais ils 
en font pleins , 8c ils les ont même plus 
violentes que les autres. Ils font rem- 
plis de concupifcence pour les richef- 
fes, pour l’éclat, pour les plaifirs-, & ces 
richeifes , cet éclat , ces plaifirs , fe 
préfentent inceiTamment à eux. Ils ne 
peuvent pas s’en priver abfolument 
comme les autres -, cependant il leur eft 
auifi défendu qu’aux autres , de s’y ar- 
rêter , d’en jouir , Sc de s’y plaire. Qui 
eft-ce , dit l’Ecriture , qui peut toucher 
de la poix fans fe fouiller î Qui tetigerit Fec n 
picem inquinabitur ah ea. Qui peut «. 
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boire de ce vin délicieux fans s'en en- 
ivrer ? La raifon ne nous fait point 
d’autre réponfe , finon que cela paroît 
impoilible -, &c il faut avoir recours à la 
foi pour ne pas dcfefperer abfolument. 

Que fi ces difficultés font très-gran- 
des , pour ceux -mêmes à qui l’âge & 
l’expérience ont pu faire fentir le néant 
6c la vanité du monde & de tout ce 
qui y flatte l’efprit & les fens , 6c qui 
ayant éprouvé les amertumes qui font 
mêlées avec les douceurs qu’il nous 
préfente j ont pu en concevoir quelque 
forte de dégoût : que fera-ce pour ceux 
qui commencent de les goûter -, qui 
n’ont encore aucune expérience des 
miferes attachées à tous les plaifirs ; 
qui ont peu de connoiflance des devoirs 
du Chriftianifme , 6c peu de vue de 
leurs dangers -, qui ont le cœur ouvert 
à tous les objets des fens propres i 
Attirer l’eftime des hommes , &c qui la 
défirent avec paffion ; qui plaifent au 
monde , & â qui le monde plaît ; qui 
font entraînés vers le vice par mille 
tentations 6c extérieures 6c intérieures; 
6c qui ont â combattre en même-temps 
les plus violens efforts de leur propre 
corruption , les charmes les plus atti- 
rans au monde , 6c les plus dangereux 
artifices des démons ? 
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Entre tous les dangers où Ton eft Chap« 
dans le monde , de perdre la vie du V. 
corps , il y en a peu qui puiftent même 
fervir d’image cru danger de perdre fon 
ame, que court un jeune Prince agréa- 
ble de corps 8c d’efprit, qui entre à la 
Cour avec peu de lumière chrétienne, 

& beaucoup d’inclination pour les 
plaifirs. Celui où s’expoferoit un hom- 
me qui entreprendroit le voyage des 
Indes fur un batteau de pêcheur , fans 
gouvernail &c fans pilote : celui que l’on 
court en entrant 8c en féjournant dans 
une ville 8c dans une maifon peftiferée 
parmi des cadavres empeftés ; celui où 
eft un foldat en efliiyant la décharge 
de toute une armée , n’eft rien en com- 
paraifon du danger de ce Prince qui 
eft en butte à tous lçs traits du monde 
8c des démons , qui cherche la mort , 

& que la mort cherche. 11 n’y a que 
Dieu qui , par ime protection toute 
miraculeufe, puiftè l'en garantir, en 
détournant tous ces traits, 8c en empê- 
chant qu'il ne s’en perce lui -même le 
cœur. 

On peut conclure de tout cela , que 
comme la vie des Monaftexes eft une 
vie formée par des Saints pour aller 
plus facilement au Ciel ; la vie que les 
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Chap. Grands mènent d’ordinaire à la Cour, 

V* eft une vie formée pour aller très-faci- 
lement en enfer. Et il n’y a qu’à éten- 
dre la comparaifon , pour reconnoître 
qu’elle eft parfaitement jufte. Les faci- 
lités de fe fauver, que les Saints ont 
procuré à ceux qui vivent dans des i 
Monafteres bien réglés , conliftent en 
ce qu’ils ont fermé , autant qu’ils ont 
pu , toutes les portes au diable , ôc ou- 
vert toutes des portes de la grâce. Ils 
ont banni les plaifirs par les auftérités , 
l’avarice par la pauvreté , l’oifiveté par 
le travail , l’orgueil par l’obéilfance ôc 
l’humilité. Ils ont appliqué les hommes 
à la le&ure , à la priere , au lîlence , 
afin de donner entrée à la vérité & à la 
grâce. Ils ont tâché que toutes chofes 
portalfent à Dieu, ôc détruifilîent l’ef- 
prit du monde. 

La vie de la Cour eft dreffée fur le 
meme modèle , mais dans une fin toute 
contraire. Elle eft toute compofée de 
ce qui donne entrée au péché , comme 
l’oinveté , le divertilfement , la conver- 
fation des hommes avec les femmes , 
les mauvais difcours , les maximes de 
libertinage, d’intérêt , d’ambition, de 
colere , de vengeance , ôc tout ce qui 
excite les paillons. On a tâché d’en ban- 
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uir tout ce qui porte à Dieu 8c à ren- Chap 
trer en foi-même , comme la retraite , V. 
la leéàure , la priere , les bons exem- 
ples j l’occupation légitime 8c utile. 

Que faut - il donc que les Grands 
faflfent pour fe garantir de ce danger ? 
Prendront - ils part à cette vie ? Mais 
s’ils s’y abandonnent , les voilà perdus 
par cette vie même ; car on ne doit pas 
prétendre de fe fauver dans une vie 
toute d’oifiveté, de divertilfement, de 
jeu, de paillon. Tâcheront -ils d’y ap- 
porter quelque tempérament, de don- 
ner quelque chofe au monde, fans s J y 
laifTer tout-à-fait aller? Mais le monde 
foufffira-t-il ce partage ? 8c ne les trai- 
tera-t-il point de ridicules? il faudra 
donc le choquer en mille occafions : ce 
qui demande une extrême force. Mais 
quelque grandes que foient ces diffi- 
cultés , il faut que les Grands fe réfol- 
vent de les furmonter en demeurant 
dans le monde , puifqu’il n’y a point 
de néceflité qui ne doive ceder au dan- 
ger de fe perdre pour l’éternité , com- 
me dit Tertullien : Qiucumque neceffî - 
tas minor ejl jpericulo tanto comparata. 
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Chapitre VI. 

Etat de Grandeur contraire a Vinjlincl 
du Chrijlianifme . 

T Out cela fait voir que l’état des 
Grands eft un état violent pour 
des Chrétiens , ôc qu’il eft contraire au 
premier inftind que l’efprit de Dieu 
mfpire aux âmes qu’il touche. Car cet 
inftinéf eft un inftind de crainte qui 
tend à s’éloigner des tentations. C’eft 
un inftinél de haine ôc d’avcrlîon pour 
les objets de la concupifcence. C’eft un 
inftind; qui porte à l’imitation de la 
vie de Jesus-Christ fur la terre, qui 
a été toute contraire dans l’extérieur à 
celle des Grands. Et comme cet inftinéb 
demeure dans les Grands , lorfqu’ils 
font véritablement Chrétiens , il faut 
par néceflité qu’il produife en eux un 
combat & une oppofition intérieure 
contre les fervitudes aufquelles leur 
condition les engage, qui les falTe crier 
avec Job : Quare mifero data ejl lux 
£* vita his qui in amaritudine anima 
funt ? Pourquoi faut - il , Seigneur , 
qu’une ame qui devrait être toute pé- 
nétrée du fendillent de £a balfeife ôc 
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de fa mifere , fe trouve dans l’éclat & Chat, 
dans les honneurs , 8c qu’elle foit envi- VI. 
ronnée d’une troupe de gens qui lui 
veulent perfuader qu’elle eft heureufe ? 
Pourquoi faut - il quelle commande 
aux autres , èlle qui devroit être aflii- 
jettie à toutes les créatures ? Pourquoi 
faut - il qu’ellç joui fie des biens» du 
monde , elle qui devroit être toute 
plongée dans l’amer t urne de la péni- 
tence ? 

‘ 11 eft n vrai que l’état de grandeur 
eft contraire par lui - même, à cet in- 
ftinét que l’efprit de Dieu forme dans 
le cœur de tous les véritables Chré- 
tiens , qu’il n’y a prefque point de 
vertu chrétienne à laquelle il n’ait quel- 
que oppofition , 8c dont il ne nous 
éloigne par lui -même. 

11 eft contraire à l’efprit de foi ; 
puifque là foi nous fépare des chofes 
préfentes 8c vifibles , pour nous atta- 
cher aux chofes in vifibles 8c éternel- 
les 5 & dffte la grandeur au - contraire 
nous attache aux chofes vifibles 8c 
temporelles , en les approchant, de 
nous , 8c en nous forçant de les voir , 

& de les fentir dans ce qu’elles ont de 
plus éclatant 8c de plus délicieux. 

11 eft contraire a l’efpérance chré* 
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tienne -, parceque cette vertu nous fait 
mettre notre confiance 8c notre appui 
en Dieu feul : au-lieu que la grandeur 
porte d’elle-même à mettre fon appui 
8c fa confiance dans les richeftes, félon 
ce que dit le Sage : La fortereffe du 
riche , c’eft - à - dire fon foutien 8c 
l’objet de fon efpérance , conjijle* dans 
fes richeffes , Substantia divitis urbs 
fordtudinis ejus. C’eft ce qui fait que 
S. Paul recommande particulièrement 
aux riches du monde , de lie mettre 
pas leur efpérance dans des richeftes 
incertaines : Neque fperare in incerto 
.divitiarum; parcequ’il favoit que c’é- 
toit là la pente, où le poids même des 
richeftes les portoit, 

11 eft contraire à l’efprit de charité j 
parceque la charité ne le regarde point 
elle-même, 8c quelle fe rapporte toute 
aux autres : au-lieu que l’inftinâ: de la 
grandeur eft de ne regarder que foi, 8c 
de rapporter toutes cnofes à loi. 

Enfin il eft contraire à Jfefprit de 
recueillement, par la diftîpation conti- 
nuejle où il engage 5 à l’efprit de péni- 
tence , par les plaifirs qu’il fournit } à 
l’efprit ae pauvreté , par l’abondance 
des biens du monde qui l’accompagne j 
8c à l’efprit d’humilité , par les objets 
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d’ambition & d’orgueil qu’il préfente Chap. 
fans celTe à l’efprit. 

Que 11 l’état des Grands eft tel que 
nous l’avons repréfenté , il eft clair qu’il 
peut bien être fouffert lorfque Dieu 
nous l’impofe , qu’il peut être accepté 
par foumiffion à fa volonté, mais qu’il 
ne peut être recherché volontairement 
fans préemption &: fans imprudence. 

11 faut que ce foit la vue de l’ordre de 
Dieu & de fa volonté qui nous y con- 
foie , comme c’eft fa grâce qui nous y 
doit foutenir. C’eft pourquoi l’Ecri- 
ture , en nous marquant à quoi nous 
nous devons porter de nous-mêmes , 
nous avertit qu’il ne faut pas deman- 
der à Dieu les grandes charges , ni les 
grands emplois : Noli quxrere à Do- e edi. y. 
mino ducatum. , neque à Rege cathedram 4 ’ 
honoris. Elle nous avertit de n’expofer 
pas nos fautes aux yeux du peuple , en 
nous chargeant de le gouverner : Non Ecrti. 7 . 
pecces in mulàtudine civitads 3 nec te 1 ‘ 
îmmittas in populum . 
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Chapitre VII. 

Que les Grands ont besoin de la plupart 
des vertus dans un dégré héroïque . 

Q Uelque grands que foient ces 
dangers qui font attachés à la 
grandeur , ceux qui s’en trouvent char- 
gés par l’ordre de Dieu, ne doivent 
pas pour cela perdre courage. Dieu 
peut auffi facilement leur faire fur- 
monter les plus grandes difficultés que 
les moindres. 11 fauve , comme dit 
c jf^ l’Ecriture , auffi-bien avec peu de for- 
*4- 6. ces, qu’avec des trcfupes innombrables* 
& dans le tréfor infini de fes grâces , il 
en a de proportionnées à tous nos be- 
foins. Mais pour obtenir ces grâces 
proportionnées , il faut que les Grands 
connoiffent la grandeur de leurs be- 
foins , Sc qu’ils fâchent que les grâces 
communes n’y fuffifent pas. 

La foi commune, par exemple, qui 
fuffit pour détacher un homme de mé- 
didcre condition , des petits biens qu’il 
pofféde , ne fuffit pas Jt>our féparer les 
Grands , de l’impremon de tant de 
grands objetsqu’ilsontcontinuellement 
devant les yeux. 11 leur faut une foi 
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très-vive , très-agifTante , très-éclairée, 
qui efface tout ce faux éclat des biens 
temporels , ôc qui leur en découvre le 
néant &c la vanité. Et ils ont befoin de 
même d’une efpérance très - ferme & 
très-folide , puifqu’il faut qu’elle ne 
foit.point ébranlée par les grandes fe- 
coudes aufquelles ils font expofés , & 
qu’elle réfifte à tous les vents & à toutes 
les tempêtes du monde. 

Ils ont befoin d’une charité & d’une 
force très - extraordinaire, & qui ap- 
proche en quelque forte de celle des 
Martyrs , puifqu’elle les doit rendre 
toujours prêts à perdre toutes chofes 
pour l’intérêt de la juftice & du pro- 
chain. Ceux que Dieu tient dans l’ob- 
fcurité , ne font pas expofés à. ces gran- 
des épreuves , de tout perdre , ou de 
perdre Dieu ; mais les Grands y font 
continuellement expofés , 8c ils y doi- 
vent être toujours préparés. Il faut que 
leur fortune &c leur grandeur ne tien- 
nent à rien , & qu’elle foit continuel- 
lement dans leurs mains , en attendant 
que Dieu leur préfente quelque occa- 
sion de la perdre pour fon fervice. 

11 eft vrai que les Grands qui fe tien- 
droient fimplement dans leurs terres 
& dans leurs maifons, fans afpirer aux 
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Chap. charges 8c aux emplois , pourraient 
éviter une partie de ces inconvéniens : 
8c cela fait voir que l’état que leurs en- 
nemis tâchent de leur proeurer , eft 
leur plus heureux état *, & que les ca- 
relfes & les faveurs du monde , font 
au -contraire les plus grands malheurs 
. qui leur puifient arriver. 

Si les devoirs aufquels ils font obli- 
gés étoient toujours clairs , il leur feroit 
bien plus facile de les accomplir , en 

{ •tenant la refolution de fe perdre dans 
e monde une fois pour toutes ce qui 
n’eft pas fi grand - chofe. Mais la diffi- 
culté confifte en ce qu’ils font fouvenr 
fort obfcurs. S’il faut perdre fa fortune 
8c fa grandeur pour l’interet de Dieu , 
il ne la faut pas prodiguer téméraire- 
ment fur un caprice , lorfque Dieu ne 
le demande pas. 11 y a beaucoup de 
chofes qu’il faut tolérer , pour fe réfer- 
vef aux grandes occafions. La condef- 
certdance chrétienne n’eft pas moins 
line vertu, que le zele & la fermeté. Et 
s’il faut éviter la lâcheté qui fait trahir 
la juftice, il ne faut pas moins s’éloi- 
gner d’une certaine généralité humai- 
ne , qui fe précipite fans utilité dans le 
danger. Rien n’eft plus difficile que de 
faire ce difcernement ; car fous prétexte 
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'de condefcendance , on foufFrira tou- Chap. 
jeurs l’oppreffion de la juftice : & fi l’on ^H. 
ne veut rien foufFrir , on Ce rendra en 
moins de rien inutile. 11 faut donc 
foufFrir quelque chofe , & ne pas tout 
foufFrir. Mais qui trouvera les juftes 
bornes , & le tempérament raifonnable 
que l’on doit garder en cela 2 On ne le 
peut fans une très -grande lumière : &c 
cette lumière ne s’obtient que par de 
grandes prières *, non plus que la force 
nécefFaire pour fuivre &jpour exécuter 
ce quelle diète. De - forte que l’on 
,, peut dire des Grands en quelque forte , 
ce que S. Grégoire difoit des Pafleurs : Paflor. 
Qu’il faut qu’ils foientlesjduséminens 
dans l’a&ion, &c les plus elevés dans la lh.' z. 
contemplation. *2$’ ' 

Enfin , la patience nécefTaire aux 
Grands pour foufFrir les accidens aux- 
quels leur condition les expofe, efl en- 
core beaucoup au - defFus de celle qui 
fuffit au commun du monde ; &c l’on 
peut dire qu’il faut qu’ils y fuccombent, 
s’ils ne font plus patiens que les autres 
hommes. Leur ame eft devenue par 
l’accoutumance , plus délicate & plus 
fenfible que celle des autres ; & cepen- 
dant ils font beaucoup plus en butte 
aux grandes difgraces : on les trouve 
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Ch a p. par-tout, ôc on leur peut nuire en mille 
maniérés. 11 n’arrive que trop fouvent 
que ceux qui ont plus de crédit , fe 
plaifent à rabaifler ceux que leur naif- 
fance & leur mérite devraient élever 
au-deffus d’eux. Il n’y a rien fans doute 
de plus dur & de plus fenfible que ce 
traitement , ni qui porte davantage a 
l’impatience ÔC à la colere. Cependant 
tous les remedes qu’on y pourrait ap- 
porter par la force , font hmeftes , in- 
juftes ôc criminels, il n’y en a point 
d’autre que la fouffrance : & fi cette 
fouffrance eft chrétienne Ôc humble , 
elle ne peut être l’effet que d’une très- 
grande patience ôc d’une extrême fa- 
geffe. ✓ 


Chapitre VIII, 

Que tout ce qui montre combien il ejl 
difficile aux Grands de vivre chrétien- 
nement j fait voir V éminence de la. 
vertu de ceux qui fatisfont aux de- 
voirs du Chrijlianifme malgré toutes 
ces difficultés. 

M Ais fi pour fatisfaire aux devoirs 
de la grandeur, ôc pour vaincre 
les obftades qu’elle y apporte , on a 
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befoin de tant de grâces & d’un fi haut Chai*. 
degré de vertu , la raifon nous oblige 
de conclure , que les Grands qui y fatif- 
font en effet , &c qui furmontent tous 
les obftacles de leur condition , poffé- 
dent ce degré de vertu fi éminent. Et 
c’eft ce qui a porté les Saints à relever 
par des éloges extraordinaires , les per- 
fonnes de grande qualité qui ont ho- 
noré l’Eglise par leur piété, ils favoienc 
affez que dans cette ligne infinie de 
notre durée, qui s’étend du premier 
moment de notre être jufqu’a l’éter- 
nité , la diftinéfcion des conditions n’a 
lieu que dans un atome imperceptible, 
qui eft l’efpace de notre vie ; & que 
dans tout le refte de ces temps infinis 
qui la doivent fuivre , il n’y aura plus 
d’autre différence entre les hommes , 
que celle qui vient de la différence de 
leurs mérites. Mais ils mefuroient la 
vertu des Grands , par la grandeur des 
empêchemens que la grâce leur avoir 
fait vaincre. C’eft pour cette raifon que 
faint Paulin fut comblé de louanges 
durant fa vie & après fa mort par les 
plus grands Saints de fon temps , & 
qu’il s’eft plu lui - même à relever la 
vertu de l’illultre Mélanie , dont il dé- 
crit le voyage en Italie dans une de 
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Chap. f es lettres d’une maniéré fi édifiante. 

■VIH. Quels éloges n’a - 1 - on point dçnné de 
même à l’Empereur Theodofe, pour 
avoir fait ce que cent mille pénitens 
ont fait aufii - bien que lui ? C’eft que 
l’on fuppofoit qu’un Empereur avoit 
befoin d’une plus grande vertu que le* 
autres , pour embrafier la pénitence 
comme les autres. 0 

Ce n’efl: donc point jjar une com- 
plaifance humaine , mais par une lu- 
mière fpirituelle , que les Saints ont 
témoigné une eftime particulière pour 
la vertu des Grands. Ils les ont regar- 
dés avec raifon , comme des trophées 
de la grâce de Jesus-Christ, & com- 
me étant plus capables que perfonne 
d’en faire connoître la force. En effet , 
qu’y a-t-il de plus admirable , que de 
voir que Dieu grave par fon efprir 
l’humilité , dans des cœurs que toutes 
-chofes portoient à l’orgueil ; qu’il leur 
fafiè entendre fa voix, malgré le brait 
& le tumulte dans lequel ils vivent ; 
ôc qu’il les préferve de la corruption 
du monde, pendant qu’ils refpirent un 
air fi contagieux ? Quelle chaleur inté- 
rieure ne doivent-ils point avoir, puif- 
qu’elle eft capable de réfilter au froid 
mortel , que la vie qu’ils mènent dans 
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le monde produiroit dans tous les Chap.‘ 
autres ; Il y a fi loin de la vie de la 
Cour à la vie chrétienne, qu’on doit 
juger que ceux qui ont fait ce voyage 
ont beaucoup de force. Que s’ils pa- 
roiirent quelquefois plus las que ceux 
qui vivent dans la retraite , ce n’eft pas 
qu’ils ayent moins de vigueur-, mais 
c’eft qu’ils ont fait plus de chemin. 

Ainfi ceux qui n’ont prefque rien quitté 
pour Dieu , &c qui ne perdent rien en 
le fervant, ont raifon de s’humilier par 
l’exeniple des Grands , & de fe con- 
fondre dans leur lâcheté , en confide- 
rant les violences que les Grands font 
obligés de fe faire , pour furmonter les 
ernpèchemens dont ils font environnés. 

C’eft: aufii dans cette vûe, que l’Eglife 
prend plaifir à propofer au commun du 
monde la vertu des Grands , comme 
étant plus capable de faire impreflion 
fur leur efprit que celle des autres. Car 
il eft certain que rien n’eft plus propre 
pour confondre l’orgueil, la délicateffe 
8c l’impénitence des petits^, que l’hu- 
milité , la mortification & la pénitence 
des Grands. Leur exemple a une effi- 
cace toute particulière -, 8c leur gran- 
deur n’a pas moins de force pour in- 
fpirer la vertu, quelle en a pour auto- 
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rifer le vice. On eft difpofé à la regar- 
der avec admiration , & l’on fe porte 
facilement à imiter ce que l’on admire : 
c’eft pourquoi il eft jufte que l’Eglife fe 
ferve d’eux pour le bien, comme le 
démon fe fervoit d’eux pour le mal , 
& quelle en falfe des inftrumens de 
falut , comme il en faifoit des inftrn- 
mens de damnation. 

Non-feulement on doit avoir beau- 
coup d’eftime pour leur vertu ; mais il 
eft jufte d’avoir pour eux une recon- 
noiftance particulière , & durant leur 
vie &c après leur mort. Et l’on peut 
dire qu’il n’y a point de perfonnes à 

3 ui les prières de l’Eglife foient plus 
ûes , & puiflent être plus utiles. Car 
fi, félon la doctrine de faint Auguftin , 
tout ce que les vivans font pour les 
morts , ne leur fert qu’à proportion 
qu’ils ont mérité par leurs aétions, que 
ce qu’on feroit pour eux leur fervît 
après leur mort 3 les Grands qui ont 
protégé l’Eglife durant leur vie , méri- 
tent que l’Eglife prie pour eux avec 
d’autant plus de zeîe, quelle a plus de 
fujet d’efoerer d’obtenir de la miferi- 
corde de Dieu , l’effet de fes prières. , 
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DISCOURS 


DE FEU 

M PASCAL. 

SUR LA CONDITION 

DES GRANDS- 


L T Ne des-chofes fur lefquelles 
J feu M. Pafcal avoir plus de 
r vues , étoit l’inftru&ion d’un 
Prince , que l’on tâcheroit delever de 
la- maniéré la plus proportionnée a 
l’état où Dieu l’appelle , & la plus pro- 
pre pour le rendre capable d’en remplir 
tous les devoirs, 8c a en éviter tous les 
dangers. On lui a fouvent oui dire 
qu’il n’y avoit rien a quoi il délirât 
plus de contribuer , pourvu qu’il y fût 
bien engagé 5 8c qu’il facrifieroit vo- , 
lontiersfavie pour une chofe ü impor- 
tante. Et comme il avoit accoutumé 
d’écrire les penfées qui lui venaient fur 
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les fujets dont il avoit l’efprit occupé ,■ 
ceux qui l’ont connu ont été étonnés 
de n’avoir rien trouvé dans celles qui 
font reliées de lui , qui regardât expref- 
fément cette matière : quoique l’on 
puilTe dire en un fens, qu’elles la re- 
gardent toutes ; n’y ayant guéres de 
livres qui puilTent plus fervir à former 
l’efprit d’un Prince , que le recueil que 
l’on en a fait. 

Il faut donc , ou que ce qu’il a écrit 
de cette matière ait été perdu j ou 
qu’ayant ces penfées extrêmement pré- 
fentes , il ait négligé de les écrire. Et 
comme par l’une ou l’autre caufe le 
Public s’en trouve également privé , il 
effc venu dans l’efprit d’une perfonne 
qui a affilié à trois difcours affiez courts , 
qu’il fit en divers temps à un enfant de 
grande qualité , & dont l’efprit. qui 
étoit extrêmement avancé étoit déjà 
capable des vérités les plus fortes d’é- 
crire neuf ou dix ans après , ce qu’il en 
a retenu. Or, quoiqu’après un fi long- 
temps , il ne puilTe pas dire que ce 
foient les propres paroles dont M; 
Pafcal fe fervit alors , néanmoins tout 
ce qu’il difoit faifoit une impreffion fi 
vive fur l’efprit, qu’il n’étoit pas poffi- 
ble de l’oublier. Et ainfi il peut affiner 
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fur la condition des Grands. 135 
que ce font au-moins fes penfces & fes 
fentimens. 

Ces trois petits difcours avoient 
pour but de remedier à trois défauts , 
aufquels la grandeur porte d’elle - mê- 
me ceux qui y font nés. Le premier > 
de fe méconnoître eux - mêmes , en 
s’imaginant que tous ces biens dont iis 
joui dent , leur font dûs & font comme 
partie de leur être : ce qui fait qu’ils 
ne fe confiderent jamais dans l’égalité 
naturelle qu’ils ont avec tous les autres 
hommes. 

Le fécond eft, qu’ils fe rempli dent 
tellement de ces avantages extérieurs 
dont ils fe trouvent maîtres, qu’ils n’ont 
aucim égard à toutes les qualités plus 
réelles & plus eftimables , qu’ils ne tâ- 
• chent point de les acquérir , Sc qu’ils 
s’imaginent que la feule qualité de 
Grand mérite toute forte de refpeét, 
& n’a pas befoin d’être foutenue par 
celles de l’efprit & de la vertu. 

Le troifiéme eft 3 que la condition 
. des Grands étant jointe à la licence &c 
au pouvoir de fatisfaire fes inclina- 
tions , elle en engage piufieurs à des 
emportemens déraisonnables , & a des 
déreglemens bas. De forte qu’au-lieu 
de mettre leur grandeur à fervir les 
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hommes , ils la font confifter à les 
traiter avec infolence , &c à s’abandon- 
ner à toute forte d’excès. 

Ce font ces trois défauts que M. 
Pafcal avoit en vue , lorfqu’iî fit en 
diverfes rencontres les trois difcours 
que nous rapporterons ici. 

I. Discours. 

Pour entrer dans la véritable con- 
noiflance de votre condition , confide- 
rez-la dans cet image. 

Un homme fut jette par la tempête 
dans une ifle inconnue , dont les habi- 
tans étoient en peine de trouver leur 
Roi qui s’étoit perdu : &c comme il 
avoit par hazard beaucoup de reflem- 
blance de corps &c de vilage avec ce 
Roi , il fut pris pour lui , &c reconnu 
en cette qualité par tout ce peuple. 
D’abord il ne favoit quel parti prendre^ 
mais il fe refoliit enfin de fe prêter à fa 
bonne fortune. Il reçut donc tous les 
refpe&s qu’on lui voulut rendre , & il 
fe iaiflfa traiter de Roi. 

Mais comme il ne pouvoit oublier 
fa condition naturelle , il penfoit , en 
même - temps qu’il recevoit ces ref- 
peéfcs , qu’il n’étoit pas ce Roi que ce 
peuple cherchoit, & cjue ce Royaume 
ne lui appartenoit pas. Ainfi il avoit 
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une double penfée , l’une par laquelle 
il agifFoit en Roi , l’autre par laquelle 
il reconnoilïoit fon état véritable, &c 
que ee n’étoit que le hazard qui l’avoir 
mis en la place où il étoit. Il cachoit 
cette derniere penfée , & il découvrait 
l’autre, C’étoit par la première qu’il 
traitoit avec le peuple , 6c par la der- 
nière qu’il traitoit avec foi-même. 

Ne vous imaginez pas que ce foit 
par un moindre nazard, que vous pof- 
iedez les richefies dont vous vous trou- 
vez maître , que celui par lequel cet 
homme fe trouvoit Roi. Vous n’y avez 
aucun droit de* vous-même & par votre 
nature non plus que lui : & non-feu- 
lement vous ne vous trouvez fils d’un 
Duc , mais vous ne vous trouvez au 
monde, que par une infinité de hazards. 
Votre naiflance dépend d’un mariage, 
ou plutôt de tous les mariages de ceux 
dont vous defcendez. Mais d’où dé- 
pendent ces mariages ? d’une vifite faite 
par rencontre , d’un difcours en l’air , 
de mille occafions imprévues. 

Vous tenez , dites-vous , vos richefies 
de vos ancêtres*, mais n’eft-ce pas par 
mille hazards que vos ancêtres les ont 
acquifes , & qu’ils vous les ont confer- 
vées ? Mille autres auffi habiles qu’eux » 


Tïïgitized by Google 



- 1 


î 3 6 D if cours de M. Pafcal , 

ou n’en ont pu acquérir , ou les ont 
perdues après les avoir acquifes. V ous 
imaginez - vous aufli que ce foit par 
quelque voie naturelle , cjue ces biens 
ont pafle de vos ancêtres a vous ? Cela 
n’eft pas véritable. Cet ordre n’eft fon- 
dé que fur la feule volonté des légifla- 
teurs , qui ont pu avoir de bonnes rai- 
fons pour l’établir , mais dont aucune 
certainement n’eft prife d’un droit na- 
turel que vous ayiez fur ces chofes. S’il 
leur avoit plu d’ordonner que ces biens, 
après avoir été polfédés par les peres 
durant leur vie , retourneroient à la 
république après leur mert , vous n’au- 
riez aucun fujet de vous en plaindre. 

Ainft tout le titre par lequel vous 
poftedez votre bien , n’eft pas un titre 
fondé fur la nature , mais fur un éta- 
bliflement humain. Un autre tour d’i- 
magination dans ceux qui ont fait les 
loix , vous aurait rendu pauvre ; &: ce 
n’eft que cette rencontre du hazard qui 
vous a fait naître, avec la fantaifie des 
loix qui s’eft trouvée favorable à votre 
égarcl , qui vous met en poftèflion de 
tous ces biens. 

Je ne veux pas dire qu’ils ne vous ap- 
partiennent pas légitimement , 8c qu’il 
foit permis à un autre de vous les ravir j 
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car Dieu qui en eft le maître , a permis 
aux Sociétés de faire des loixpour les 
partage! : 8c quand ces loix lont une 
fois établies , il eft injufte de les violer. 
C'eft ce qui vous diftingue un peu de 
cet homme , dont nous avons parlé , 
qui ne poftederoit fon Royaume que 
par l’erreur du peuple ; parceque Dieu 
n’autoriferoit pas cette polTeftion , &: 
l’obligeroit à y renoncer , au-lieu qu’il 
autorife la vôtre. Mais ce qui vous eft 
entièrement commun avec lui , c’eft 
que ce droit que vous y avez , n’eft 
point fondé , non plus que le lien , fur 
quelque qualité 8c fur quelque mérite 
qui loir en vous , 8c qui vous en rende 
digne. Votre ame 8c votre corps font 
d’eux mêmes indifférens à letat de 
battelier , ou à celui de Duc ; 8c il n’y 
a nul lien naturel qui les attache à une 
condition plutôt qu’à une autre. 

Que s’enfuit - il de - là ? que vous 
devez avoir, comme cet homme dont 
nous avons parlé , une double penfée ; 
8c que lî vous agiftez extérieurement 
avec les hommes félon votre rang , 
vous devez reconnoître par une penlée 
plus cachée mais plus véritable , que 
vous n’avez rien naturellement au-def- 
fus d’eux. Si la penfée publique vous 
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éleve au-delïus du commun des hom- 
mes *, que l’autre vous abailTe , & vous 
tienne dans une parfaite égalité avec 
tous les hommes 5 car c’eft votre état 
naturel. 

Le peuple qui vous admire., ne con- 
noît pas peut-être ce fecret. Il croit que 
la nobleUe eft une grandeur réelle , 8c 
il confidere prefque les Grands comme 
étant d’une autre nature que les autres. 
Ne leur découvrez pas cette erreur fi 
vous voulez ; mais n’abufez pas de cette 
élévation avec infolence : 8c fur-tout , 
ne vous méconnoifiez pas vous-même, 
en croyant que votre être a quelque 
chofe déplus élevé que celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui 
auroit été fait Roi par l’erreur du peu- 
ple , s’il venoit à oublier tellement fa 
condition ' naturelle , qu’il s’imaginât 
que ce Royaume lui étoit dû , qu’il le 
méritoit , 6c qu’il lui appartenoit de 
droit ’ Vous admireriez la fottife & fa 
folie. Mais y en a-t-il moins dans les 
perfonnes de qualité , qui vivent dans 
un fi étrange oubli de leur état naturel ï 
Que cet avis, eft important ! Car tous 
les emportemens , toute la violence , 8c 
toute la fierté des Grands , ne vient qüe 
de ce qu’ils ne connoilfent point ce 
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qu’ils font •, étant difficile que ceux qui 
le regarderaient intérieurement com- 
me. égaux à tous les hommes , & qui 
feraient bien perfuadés qu’ils n’ont rien 
en eux qui mérite ces petits avantages 
que Dieu leur a donnés au - deffus des 
autres , les traitaffent avec infolence. Il 
faut s’oublier foi-même pour cela , Sc 
croire qu’on a quelque excellence réelle 
au-deffus d’eux : en quoi confifte cette 
illufion, que je tâche de vous découvrir. 

II. Discours. 

11 eft bon , M. que vous fâchiez ce 
que l’on vous doit j afin que vous ne 
prétendiez pas exiger des hommes , ce 
qui ne vous ferait pas dû ; car c’eft une 
injuftice vifible : & cependant elle eft 
fort commune à ceux de votre condi- 
tion, parcequ’ils en ignorent la nature. 

11 y a dans le monde deux fortes de 
grandeurs *, car il y a des grandeurs 
cfétabliffèment &: des grandeurs natu- 
relles. Les grandeurs d’établiffement 
dépendent de la volonté des hommes , 
qui ont cru avec raifon devoir honorer 
certains états , & y attacher certains 
refpeéts. Les dignités & la noblefle 
font de ce genre. En un pays on honore 
les nobles , & en l’autre les roturiers : 
en celui - ci les aînés , en cet autre les 
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cadets- Pourquoi cela? parcequ’il a plû 
aux hommes. La chofe étoit indiffé- 
rente avant l’établiflement : après l’éta- 
bliffement, elle devient jufte, parce- 
qu’il eft injufte de le troubler. 

Les grandeurs naturelles font celles 

3 ui font indépendantes de la fantaifie 
es hommes , parcequ’elles confiftent 
dans des qualités réelles 5 c effeétives de 
lame ou du corps , qui rendent l’une 
ou l’autre plus eftimable , comme les 
fciences , la lumière , l’efprit , la vertu , 
la fanté , la force. 

Nous devons quelque chofe à l’une 
& à l’autre de ces grandeurs ; mais 
comme elles font d’une nature diffé- 
rente , nous leur devons aufii différens 
refpeéls. Aux grandeurs d’établiffe- 
ment, nous leur devons des refpeéts 
d'établifTement , c'elt-à-dire , certaines 
cérémonies extérieures , qui doivent 
être néanmoins accompagnées, comme 
nous l’avons montré, aune reconnoif- 
fance intérieure de la jullice de cet 
ordre , mais qui ne nous font pas con- 
cevoir quelque qualité réelle en ceux 
que nous honorons de cette forte. Il 
faut parler aux Rois à genoux : il faut 
fe tenir debout dans la chambre des 
Princes. C’eft une fottife 5 c une baf- 

feffe 
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fefte d’efprit , que de leur refufer ces 
devoirs. . . 

Mais pour les refpeéts naturels, qui 
confident dans l’eftime , nous ne les 
devons qu’aux grandeurs naturelles *, ôc 
nous devons au-contraire le mépris ôc 
l’averfion , aux qualités contraires à ces 
grandeurs naturelles. Il n’eft pas nécefi- 
laire , parceque vous êtes Duc, que je 
vous eftime •, mais il eft néceflaire que 
Je vous falue. Si vous êtes Duc & hon- 
nête homme, je rendrai ce que je dois 
à l’une Sc à l’autre de ces qualités. Je 
ne vous refuferai point les cérémonies 
que mérijj£ votre qualité de Duc ni 
l’eftime que mérite celle d’honnête 
homme. Mais fi vous étiez Duc fans 
être honnête homme , je vous ferois 
encore juftice ; car en vous rendant les 
<levoirs extérieurs que l’ordre des hom- 
mes a, attachés à votre qualité , je ne 
manquerais pas d’avoir pour vous , le 
mépris intérieur que mériterait la baf- 
feue de votre efprit. 

Voilà en quoi confifte la juftice de 
ces devoirs. Et l’injuftLce confifte à at- 
tacher les refpeéts naturels aux gran- 
deurs d’établiflèment , ou a exiger les 
refpe&s d’établiflement pour les gran- 
deurs naturelles. Monfieur N. eft un 

Tome II. L 
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phis grand Géomètre que moi. En 
cette qualité il veut pafTer devant moi : 
jè lui dirai qu’il n’y entend rien. La 
Géométrie ell une grandeur naturelle ; 
elle demande une préférence d’eftime ; 
mais les hommes n’y ont attaché au- 
cune préférence extérieure. Je paflerai 
donc devant lui, 8c l’eftimerai plus que 
moi en qualité de Géomètre. De mê- 
me, fi étant Duc 8c Pair, vous ne^vous 
contentiez pas que je me tirifle décou- 
vert devant vous , 8c que vous vouluf- 
fiez encore que je vous eftimafle ; je 
vous prierois de me montrer les quali- 
tés qui méritent mon eftime^Si vous le 
faifiez , elle vous eft acquife , & je ne 
vous la pourrais refufer avec jultice ; 
mais fi vous ne le faifiez pas , vous fe- 
riez injufte de me la demander ; ÔC 
aftiirément vous n’y réulfiriez pas , 
fufiîez - vous le plus grand Prince du 
monde. 

III. Discours. 

Je vous veux faire connoître , M. 
votre condition véritable ; car c’eft la 
ehofe du monde que les perfonnes de 
votre forte ignorent le plus. QuVft-ceà 
Votre avis , que d’être grand Seigneur ? 
C’eft être maître de plufieurs objets de 
la concupifcence des hommes , 8c pou- 
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voir ainfi fatisfaire aux befoins 8c au* 
défirs de plufîeurs. Ce font ces befoins 
6c ces défirs qui les attirent auprès cî© 
Vous & qui vous les aflüj^tcxirerit : 
fans cela ils ne Vous 'regârderoient pas! 
feulement mais .ils elpetent par ces 
fervices 8c ces déférences qu’ils vous 
rendent ? obtenir de vous quelque part 
de ces biens qfi^ils défirent , 8c dont ils 
voient que vous difpofez. 

~ Dieu eft environné de gens pleins de 
charité , qui lui demandent les biens 
de la charité qui font en fa puiffance j 
ainfi il eft proprement le Roi de 1a 
charité. 

’ Vous êtes de même environné d’un 
petit nombre de perfonnes fur qui vous 
regnez en votre manière. Ces gens font 
pleins de concüpïfcencé.îis vous de- 
mandentles biens de la concupifcencè. 
C’eft la concupifcencè qui les attache i 
vous. Vous êtes donc proprement un 
Roi de concupifcence. Votre Royaume 
eft de peu d’étendue j mais vous êtes 
égal dans le genre de royauté aux plus 
grands Rois de la terré. Ils font comme 
vous des Rois de concupifcencè. C*eft 
. la concupifcence qui fait leur force , 
c’eft-d-dire, lapofTeffioq des chofesque 
la cupidité des hommes défire, 

Li 1 
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Mais en connoiflant votre condition 
naturelle, ufez des moyens qui lui font 
propres, & ne prétende^: pas regner pai; 
une .autre voie . que pa^r celle qui vous 
fait Roi. Ce n’eft point votre force 8c 
votre puiflance naturelle, qui vous afilt- 
jettit toutes ces perfopnps. Ne préten- 
dez donc point les dominer par la for- 
ce i. ni les traiter avec dureté. Conten- 
tez leurs juftes défirs , foulagez Jeurs 
néceilit-és -, mettez votre .pl^ifir a être 
bienfaifant ; avancez - les : autant que 
vous le pourrez : 8c vous agirez en yrai 
Roi de concupifcence, f :: V,. 

Ce que je vous dis ne va pas bien 
loin : & fi vous en demeurez-la , vous 
ne laiffèrez pas de vous perdre j mais 
au - moins vous vous perdrez en hon- 

-!•*,! ’-t Al 7 -' -J J_l n 1 ' ‘ V ’ - • • : .. r 
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àr la brutallre , par les débauches, par 
la violence , par les emportemens , par 
les blafphêmes ! Le moyen que je vous 
ouvre- eft fans doute plus honnête 5 
mais c’eft' toujours une grande folie , 
«que de fe d^hÿnérV Et ç*$ft pourquoi ij 
n’en faut pas demeurer la, Il faut mé- 
prifer la concupifcence 8c fon jcoyaur 
me, & adirer £ ce royaume de cha- 
rité , où tous les fujets ne refpirent que 
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la charité , &: ne défireht que les biens 
de la charité. D’autres que moi vous 
en diront le chemin ; il me fuffit de 
vous avoir détourné de ces vies bru- 
tales , où je vois que plufieurs perfon- 
nes de qualité fe lailîent emporter, 
faute/d’en bien connoître ,1a véritable 
hirture 1 . 1 • - - ' - ‘ ■* " c "'' 
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CHRETIENNEMENT. 

I. 

L A première des réglés que Pou 
peut donner fur la manière d’é- 
tudier chrétiennement, & qui 
eft le fondement de toutes les autres , 
eft de regarder l’étude , non comme une 
occupation indifférente , mais comme 
une aétion très-importante dans notre 
vie , & qui étant bien ou mal faite , 
peut beaucoup contribuer à notre falut 
ou à notre perte. Et il eft bon , avarlt 
toutes chofes , de bien s’affermir dans 
ce principe , & d’en confiderer les 
railons. 

II. 

L’étude n’eft pas une aétion courte 
& paffagere*, c’en une aétion longue & 
qui fe renouvelle fouvent. II eft donc 
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d’une extrême conféquence qu’elle foit 
bien réglée , & que le temps que nous 
y employons ne loit pas perdu. Car s’il 
n’eft pas permis de dillîper inutilement 
fon bien ; &c fi c’eft im grand péché de 
perdre une fomme confiderable d’ar- 
gent au jeu , ou à quelqu’ autre chofe 
non nécéflaire, parceque les biens tem- 
porels nous font donnés de Dieu, pour 
être la matière de nos bonnes œuvres , 
& non pas de nos vains divertiflemens *, 
il eft encore moins peanis de confumer 
inutilement le temps^ii nous eft don- 
né pour acquérir l’eternité , & dont la 
perte eft plus irréparable que celle 4 e 
toutes les autres cnofes temporelles. 
IM. 

Nous devons confiderer que le temps 
que nous employons à l’étude , eft non 
feulement le prix de l’éternité, mais 
que c’eft encore un préfent que nou* 
recevons toujours de la main de Dieu, 
& dont nous lui devons toujours une 
nouvelle çeconnoiftance *, & nous ne 
faurions nous en acquitter , qu’en em- 
ployant continuellement pour lui , ce 
que nous recevons continuellement de 
'lui. Enfin c’eft une dette que nous con- 
tractons à tout moment , puifqu’il ne 
nous donne ce temps que pour en bien 

L iiij 
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Hier, & qu’il fe referve le droit de nous 
en faire rendre compte. C’eft un talent 
Sc un dépôt qu’il nous confie. 11 nous 
demandera compte de l’emploi que 
nous en aurons fait. Et je ne vois pas 
qu’on ait droit d’elperer d’être reçus 
favorablement de lui , fi nous ne lui en 
pouvons rendre d’autre que de lui dire : 
Seigneur, de ce temps que vous m’avez 
donné pour operer mon falut j’en ai 
employé tant à lire des livres de médi- 
fance , tant à^re des romans & des 
comédies , *ta* à lire des livres qui 
jjn’étoient entièrement inutiles pour 
mes emplois. Car fi ce difcours nous 
paroît des-à préfent ridicule, pouvons- 
nous efperer qu’il nous juftine devant 
Dieu &c devant fes Anges ? 

IV. 


L’étude n’eft pas feulement une oc- 
cupation , mais c’eft tout le travail des 
enfans , & une grande partie de celui 
des perfonnes qui ont choifi pour l’em- 
ploi de leur vie , des exercices qui dé- 
pendent plus, de Pefprit que du corps. 
Or il eft très - nécefiaire que notre tra- 
vail foit bien réglé , parcequ’il eft trcs- 
néceftaire que notre pénitence foit bien 
réglée, Sc que le travail en fait toujours 
la principale partie, Car fi la pénitence 
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qui doit purifier toutes nos fautes , & 
qui nous doit acquitter de nos dettes , 
ne fait au-contraire que nous fouiller Sc 
nous charger davantage , quelle efpe- 
rance nous refte-t-il ? Si fal evanuent , Mauh. 
Hn quo falietur ? Si le fel perd fa force , 5 ' 
avec quoi te faler a-t-on ^ Si le jeûne qui 
eft de foi - même une œuvre de péni- 
tence , eft rejette de Dieu lorfqu’il eft 
corrompu par la propre volonté , ce qui 
fait dire à Dieu par fon Prophète qu’il *{*it i*. 
n’approuvoit point les jeûnes des Juifs, 3 * 
pareequ'ils les faifoient par caprice & 
par fantaifie : combien fera -t- il plus 
éloigné d’approuver & de recevoir 
comme des œuvres de pénitence , les 
études qui n’au»ont pour but que la va- 
nité, la curiofité, ou un divertilfement 
inutile 

v; 

' Enfin il faut confiderer que l’étude 
eft la culture & la nourriture de notre 
efprit. Ce que nous lifons , entre dans 
notre mémoire , & y eft reçu comme 
un aliment qui nous nourrit , & com- 
me une femence qui produit dans les 
occafions des penfees St des défirs , St 
qui ne fe reçoit jamais même fans pen- 
ser : car nous penfons toujours aux 
; chofes que. nous apprenons, puiique la 

L v / 
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mémoire & l’intelligence font des ac-» 
lions de notre ame. Elles fortent de 
nous par ces allions au même temps 
qu’elles y entrent *, &: elles font capa- 
bles de nous fouiller en y entrant , pan- 
cequ’elles font toujours accompagnée* 
de quelque complaifance & de quelque 
approbation infenfible. Si l’on ne prend 
point indifféremment toute forte d’ali- 
mens, & fi l’on évite avec foin tous 
ceux qui nous peuvent nuire ; fi l’on ne 
fcme pas dans fes terres toute forte de 
fémences , mais feulement celles qui 
font utiles : combien doit - on encore 
apporter plus de difcernement à ce qui 
fert de nourriture à notre efprit , & qui 
doit être la fémence de nos penfées ? 
Carcequenousiifons aujourd’hui avec 
indifférence fe réveillera dans les occa- 
fions , & nous fournira , fans même 
que nous nous en appercevions , des 
penfées qui feront une fource de notre 
lalut, ou de notre perte. Dieu réveille 
les bonnes penfées pour nous fauver ; 
le diable réveille les mauvaifes penfées 
dont il trouve les fémences en nous , 
afin de nous perdre ; & nous lui en 
donnons occafion , lorfque nous ne 
faifons point de fcrupule de remplir 
notre mémoire d’une infinité de chüfes 
vaines & dangereufes. 
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VI. 

Il eft d’autant plus néce flaire d’ap- 
porter une attention particulière à ce 
difcernement des bonnes & des mau- 
vaifes nourritures de notre efpric , que 
nous n’avons point d’avertiflement na- 
turel qui nous le fafle diftinguer. Car 
dans la nourriture du corps , l’on di- 
ftingue d’ordinaire par le goût même , 
ce qui nuit à la fanté ; Dieu ayant 
pourvu par ce moyen à la confervation 
de notre vie corporelle , de - peur que 
notre intempérance ne nous portât* à 
nous nourrir de poifons. Mais il n’en 
eft pas de même dans les alimens de 
l’ame. Nous n’avons point naturelle- 
ment de goût fpirituei j qui diftingue 
les bons alimens des mauvais. Nous 
trouvons même quelquefois les poifons 
plus agréables que les meilleures nour- 
ritures tant notre goût fpirituel ell: 
corrompu. Et ainfi il faut luppléer par 
une attention toute particulière, à cette 
corruption de notre efprir. Et c’eft une 
des maniérés dont nous devons prati- 
quer cet avertiflement du Sage : Omni 4 * 
cufiodia ferva cor.tuum : Applique?- 
vous avec tout le foin pojfible à la garde 
de votre cœur ; ce qui nous doit porter 

L vj 
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à veiller avec foin fur tout ce qui entre 
dans un vafe 11 précieux. 

VI I. 

c Si notre ame doit être le fanéfcuaire 
de Dieu ; fi elle doit être cette maifon 
d’oraifon , dont il eft dit : Domus mea 
domus orationis vocabitur: Ma maifon 
fera appellée la maifon de la priere ; ne 
craignons - nous point que Dieu ne 
nous reproche d’avoir profané ce tem- 
ple , ôc qu'il ne nous dife comme aux 
Juifs, que nous avons fait de fa maifon 
qpe retraite de voleurs ; que nous en 
avons fait un théâtre , ôc un lieu de 
comédie, en remplilfant notre mémoire 
de ces images profanes qui déshono- 
rent la fainteté a un lieu qui doit être 
confacré à Dieu , & qui troublent la 
tranquillité de nos prières par les vains 
* phantômes qu’elles nous préfentent au 
temps où nous en devons être le plus 
; dégagés ? 

VIII. 


Il y a des poifons dans les livres, 
qui font vifibles & groffiers. Il y en a 
d’invihbles ôc de cachés. Il y a des li- 
vres qui font tout empeftés, ôc d’autres 
qui ne font corrompus qu’en certaines 
parties -, ôc il y en a peu qui ne le foient 
en cette maniéré. Car les livres font 
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les ouvrages des hommes ; & la corru- 
ption de Phomme fe mêle dans la plu- 
part de fes allions. Et comme elle con- 
iifte dans l’ignorance &c dans la concu- 
pifcence , prefque tous les livres fe ref- 
fentent de ces deux défauts. 

Ils fe relTentent de fon ignorance , 
par les maximes faufTes qui y font fe- 
mées. Ils fe relTentent de la concupif- 
cence , parceque les pallions qui nous 
pofledent, s’impriment dans nos livres, 
& portant enfuite cette imprelfion in- 
fenfîble jufques dans l’efprit de ceux 
qui les lifent. 1 

ix. 

• C’eft le fentiment de quelques Mé- 
decins , que dans toutes les viandes il 
y a toujours quelque thofe de mortel. 
£t ils ajoutent , que toutes les maladies 
viennent de l’amas de cette matière 
mortelle , qui demeure dans le corps 
après la digeftion des alimens. Mais ce 
qui n’eft peut-être pas vrai de la nour- 
■ riture du corps , Peft fans doute de celle 
de l’efprit. Il y a peu de livres qui n’en- 
ferment quelque forte de venin, par 
la raifon que nous avons marquée. 
L’homme fe mêle par - tout. Ainfi en 
lifant les livres des hommes , nous 
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nous remplirons infenfiblement des 
vices des hommes. 

X. j 

Outre cette corruption qui vient des 
livres memes , il y en a une autre qui 
vient de nous , 8c qui gâte les meilleu- 
res chofes que nous trouvons dans les 
livres. Notre cœur eft un vafe qui peut 
corrompre tout ce qu’il reçoit. Les plus 
utiles inftruétions nous peuvent être un 
fujet de vanité , & même d’erreur , par 
la fauflfe application que nous^en pou- 
vons faire. Si elles font bonnes en foi , 
elles ne font pas bonnes pour nous. El- 
les nous détournent de notre voie & 
nous amufent , en nous faifant quitter 
celles qui nous font vraiment impor- 
tantes. 

XL 

Pour éviter ces diverfes fortes de 
poifons, il faut ufer de divers remedes. 
Et premièrement , pour fe garantir de 
celui qui naît de la corruption même 
de notre cœur, il n’y en a point d’autre 
que de le purifier fans ceftè par les exer- 
cices d’unevie chrétienne. 11 faut donc 
avoir dans l’efprit , que cette pureté 
de cœur eft la principale difpohtion à 
l’étude ; comme la principale prépara- 
tion d.’ua vafe, ou l’oa doit verfer une 
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liqueur précieufe , eft de le bien net- 
toyer. 

Sincerum e(l ni(î vas , quodcumque in- fJorar: 
jundis atefciu . . ^ Epÿ.* 

Sans cela tout s’y aigrit , tout s’y 
corrompt, comme nous avons déjà dit. 

Ainfi c’eft une priere qui convient par- 
ticulièrement à ceux qui étudient , que 
celle du Prophète Roi : Cor mundum Pf . t»< ] 
créa in me Deus j & Jpiritum rectum in- rl ‘ J 
nova, in vifceribus meis. Créez en moi , 
o mon Dieu un cœur pur ; retabliffe Ç 
de nouveau un efprit droit dans le fond 
de mes entrailles. \ 

XII. 

Il ne faut pas s’imaginer qu’il fuffife 
de croire avoir le cœur pur , ôc que 
par-là on foit en état de lire les chofes 
fesplusmauvaills. La force chrétienne 
confifte à fe croire foible v & c’eft une 
partie de la pureté , que d’appréhender 
beaucoup de la fouiller par des le&ures 
dangereufes. Il faut donc avec cela tra- 
vailler à éviter les poifons qui fe trou- 
vent dans les le&ures. S’ils forit gref- 
fiers , il faut les éviter par le retranche- 
ment de toute curiofité pour ces fortes 
de chofes : s’ils font fubrils &: imper- 
ceptibles, il faut s’adrefler a Dieu par 
la priere , afin qu’il nous les falfe cou* 


Digitized by Google 



jt 5 £ Delà maniéré d’étudier 
noître , ou qu’il nous les falTe éviter 
fans même que nous les connoiflions. 

’ •' C’eft pourquoi il n’y a guéres d’aCtion 
qui ait plus befoin de priere que l’é- 
tude. Et c’eft un grand défaut que d’en 
commencer aucune fans élever fon ef- 
prit à Dieu , & fans le fupplier de la 
bénir, & de nous préferver du danger 
qui en eft inféparable. Car fi , par une 
coutume très-jufte , on ne prend point 
la nourriture du corps fans demander 
la bénédiction de Dieu , afin que ce 
qui doitfervir pour foutenir notre vie, 
ne ferve point de matière au diable 
pour nous faire perdre la vie de l’ame ; 
combien devons-nous encore être plus 
foigneux de nous adrefTer à Dieu, lorf- 
que nous prenons cette nourriture ipi- 
xituelle , qui eft encore plus capable 
d’exciter en nous toute forte de pallions, 
& qui le fait nécelTairement , fi la bé- 
nédiction de Dieu n’en empêche les 
mauvais effets , & fi la charité ne dif- 
iipe l’enflure qu’elle produit. 

XIII. 

- Par cette priere nous offrons à Dieu 
nos leétures &c notre étude , comme 
une aCtion qui lui eft confacrée, & que 
nous faifons pour lui. Mais afin que 
notre priere foit reçue , il faut quelle 


Digitized by Google 



chrétienne Ment. xyy 

foit fïncere : c’eft-à-dire. qu'il foit vrai 
que ce foit pour Dieu que nous étu- 
dions , que le défîr de le fervir foit le 
motif qui nous porte à étudier , & que 
ce foit fa volonté qui réglé nos études. 
Car il ne faut pas s'imaginer que pour 
avoir offert en l’air notre étude à Dieu, 
elle lui foit effectivement confacrée. 
Dieu ne peut recevoir de nous que ce 
qu’il produit lui-même dans nous , & 
ce qui vient de fon propre efprit & non 
pas du nôtre. De forte que fi notre 
étude n’a en effet pour principe que la 
curiofîté, ou la vanité , ou quelque au- 
tre mauvais défîr , on a beau l’offrir à 
Dieu , on ne la rendra pas innocente 
l’on fera plutôt une injure à Dieu 
en le fuppliant d’agréer une chofe qui 
n’eft pas entreprife pour lui ; ce qui 
feroit contraire à fa fainteté & à fa 
juftice. 

- 11 eft donc néceffaire que notre étu- 
de, pour être digne d’être offerte à 
Dieu , ait Dieu même pour principe , 
c’eft-à-dire, qu’elle naifTe du défîr de 
lui obéir. Or elle a ce principe , quand 
nous étudions pour fatisfaire à la péni- 
tence générale du travail que Dieu a 
impofée à tous les hommes , & que 
nous choififfons entre les études , ceh 
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les qui nous peuvent fervir pour nous 
acquitter de nos devoirs. 

Car fi nous nous appliquons à des 
études inutiles , il eft clair que la «vo- 
lonté de Dieu & le défir de lui plaire , 
n’eft pas ce qui nous fait étudier ; puis- 
que cette volonté eft jufte , raifonna- 
ble , & non fantafque & capricieufe. 

Un Juge qui étudie les chofes de fon 
métier , peut dire qu’il étudie par la 
volonté de Dieu. Mais s’il s’amufoit à 
apprendre la langue des Indiens ou des 
Chinois , il ferait bien difficile qu’il 

{ >ût répondre finterement à Dieu , s’il 
ui demandoit pour qui il fait ces for- 
tes d’étildes : Seigneur, c’eft pour vous 
que je les fais. 

XIV. 

II ne faut pas pourtant porter cette 
réglé fi. avant , que l’on ait dufcrupule 
de toutes les études qui ne fe rappor- 
tent pas directement à notre profef- 
fio*. Car pourvu que nous y em- 
ployions le temps néceftaire pour nous 
y rendre habiles , on a quelque liberté 

f >our le refte des études , pourvû que 
’on n’en abufe pas. Et le moyen de 
n’en pas abufer , eft de les rapporter d 
quelque chofe d’utile en foi , & qui 
nous puilfe fervir, corçune à favoir 
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î’Jiiftoire, à écrire, à parler ; parceque 
ce font des profeflions générales , qui 
ne font pas incompatibles avec notre 
profeffion particulière. 

XV. 

Il ne faut pas même entendre ces • 
maximes avec cette rigueur , que l’on 
s’imagine que ce foit un mal de pren- 
dre piaifir a fon étude , & d’en faire 
même où l’on recherche en quelque 
façon le divertifièment de Pelprit. Car 
fi ces études qui nous divertilïent , font 
d’ailleurs dans l’ordre de nos devoirs , 
c’eft un foulagement que Dieu accorde 
à notre foiblelfe, 8c nous devons nous 
fervir de ce moyen pour y avancer da- 
vantage ; étant certain que les études 
que l’on fait avec piaifir , entrent bien 

Ï >lus avant dans la mémoire , que cel- 
es que l’on fait avec dégoût 8c avec 
chagrin. 

Pour les leétures de pur divertilfe- 
ment 3 comme celles des livres dç 
voyages , de médailles , &c. elles peu- 
vent être légitimes en la maniéré que 
les divertiffemens font légitimes, c’eft- 
à-dire , pour remettre notre efprit lorf- 
qu’il eft fatigué 8c abattu par des étu r 
des férieufes , pour, le renouveller 8ç 
pour l’occuper lorfqu ’il n’eft pas capa* 
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ble d’autre chofe. Mais il faut avoit 
foin que ces divertilTemens né foient 
point en eux - mêmes dangereux , & 
que de plus on ne s’y accoutume pas 
de telle forte , que l'on fe lalïè facile- 
ment des ledures férieufes. C’eft pour- 
quoi il faut un peu fouffrir de laflitu- 
ae, avant que d’avoir recours à ces 
fortes de remedes. 

: : XV I. 

La vue qui nous fait regarder l’étude 
comme une pénitence & un travail que 
Dieu nous impofe, nous découvre aulïi 
la plupart des difpofitions que nous de- 
vons y apporter , qui fe peuvent réduire 
■à celles-ci , de travailler fidèlement , 
exadement, perféveramment. La fide- 
lité confifte à s’appliquer , autant que 
l’on peut , aux memes heures aux mê- 
mes études j afin d’honorer Dieu par 
l’ordre de nos études , aulll - bien que 
par nos études mêmes , & de ne fe 
tailler point furmonter à la parefle , qui 
nous porteroit à employer inutilement 
le temps que nous avons deltiné à nos 
études. L’exaditude confifte à faire les 
chofes aulfi - bien que nous les pou- 
vons faire , en confiderant que c’eft 
pour Dieu que nous les faifonSj & qu’il 
mérite bien toute notre application. Et 
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la perféverance confifte dans la conti-*. 
nuation d’une même forte d’étude , 


tantjjqii’qlle nous eft utile , en évitant 
aiftfiil-ÀnçonAance , qufeft fi naturelle 
à jl’^jfiour-propre. H eft bon pour cela 
de' fe fou, Venir de cette parole du Pro- 
phète : Malediclus -qui facit opus Del Jertm. 
fraudulenter : Maudit celui qui fait * 8 ' *** 
r œuvre de Dieu avec fraude & déguife- 
ment : & de celle du Sage : Qui mollis Prw > l8 \ 
& diffolutus ejl in opéré fuo 3 frater ejl 9 ‘ 
fua opéra dijfipantis ; Celui qui ejl 
rnoû & lâche dansjon ouvrage 5 ejl frere 
de , celui qui détruit ce quil fait. La 
première doit retrancher la négligen T 
ce , par laquelle on dérobe à Dieu une 
partie du temps que l’on devoir em r 
ployer à fon fprviçe ?J , ,& qui eft con» 
rrairç à la fidelité, que l’on îujf doit. Er 
la fécondé condamne non - feulement 
le défaut d’exaditufte a venais aulli le 


défordre , .qui font les deux vices con r 
traires aux deux , autres qualités des 
études que l’on fait chrétiennement. ; 
•XVI I., 

. , Il ne faut pas s’imaginer qn’ime vje 
d’étude, foit ,une vie facile. Ceux x^juj 
_ep feront une épreuve férieufe , trou» 
; veront au-contraire , que ia^e d’une 
étude toute pure eft la plus-pénible de 
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routes les vies , & que les autres le font 
prefque à proportion qu’elles appro- 
chent davantagede celle-là. La raifon 
en eft, qu’il ri’y a rien de plus contraire 
à la nature que l’uniformité 8c if re- 
pos, parceque rien ne nous donne plus 
de lieu d’être avec nous -mêmes. Le 
changement & les occupations exté- 
rieures , nous emportent hors de nous 
8c nous divertiflent , en faifarit que 
nous nous Oublions nous - mêmes. De 
plus , ce langage des morts ell toujours 
un peu mort , 8c h’a rien qui pique vi- 
vement notre amour - propre , 8c qtii 
Téveille fortement nos pallions. Il eft 
deftitué d’aébion &*de mouvement. Il 
ne porte dans notre efprit que des idées 
afFez langui (Tantes des' chofes dont il 
nous parle , parcequ’il n’eft pas aidé du 
ton , du gefte , du vifage , 8c de toutes 
les autres chofes qui contribuent à ren- 
dre vives les images qui entrent en 
nous par la conversation des hommes. 
Enfin il nous parle peu de nous - mê- 
mes , & il nous donne peu de lieu de 
‘nous voir avec plaifir. Il flatte peu nos 
efpérançes ; 8c tout cela contribue à 
mortifier étrangement l’amour - pro- 
pre, qui n’étant pas fatisfait, répand la 
langueur ôc le dégoût dans toutes les 
actions. 
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C’eft ce qui fait qu’on foutiendra 
plus facilement la vie d’un Capucin , 
qu'une étude folitaire dans une cham- 
bre. 11 eft plus facile detre foldat ou 
marchand , d’aller fur mer , de hazar- 
der fa vie , que de vivre dans le repos 
d’une folitude réglée. Pourquoi cela? 
parcequ’il n’y a rien de fi difficile que 
de fe fouffrir 8c de fe fentir , 8c que 
l’on fait toutes chofes pour l’éviter. 
Lors donc qu’on a choin ce genre de 
vie, il faut fe réfoudre en même-temps 
de combattre la langueur 8c la parefie. 
Car l’amour-propre qui veut avoir fon 
compte , tâche de regagner d’un coté 
ce qu’il perd de l’autre. Ainfi ne pou- 
vant jouir de l’agitation, qui eft ce qui 
le fatisferoit le plus , il veut au-moins 
Jouir de l’exemption de travail 8c de 
peine , 8c il nous entraîne de ce côté-lâ 
avec violence. C’eft pourquoi fi l’on 
n’y prend garde, la vie de l’etude porte 
au relâchement de la mortification , â 
la parefie 8c â toutes fes fuites , 8c il 
eft befoin d’un effort continuel pour 
s’en préferver. 

XVIII. 

11 faut combattre ces vices 8c direi 
£tement 8c par adrefie. On les combat 
directement, par toutes les raifons qui 
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peuvent exciter en nous une 

* « « * Z' 1 • 


ardeur 


nouvelle 5 par la conlideration des fati- 
gues & des peines qui font jointes a 
tous les emplois du monde , & par la 
crainte d’être du nombre de ceux dont 
Tfo u il eft dit , quils ne [ont point dans les 
travaux des hommes , 6’ qu'ils n'auront 
point de part aux fléaux que Dieu leur 
envoie j ce qui eft une marque d’une, 
extrême colere de Dieu contre eux. 
Mais il eft bon d’y employer aulîi 
quelque forte d’adrefle -, de fe tromper 
loi - même , de n’envifager cette vie 
que par parties , ceft - à - dire , de ne 
conüderer qu’une entreprife particu- 
lière dont on voit la fin , comme celle 
de quelque le&ure ou de quelque ou- 
vrage qui ne dure pas long-temps , en 
n’étendant pas fa vue plus loin alors. 
Après cette entreprife il en viendra 
une autre , 8c cependant l’efprit n’eft 

Î ias accablé. En un mot il faut faire à 
egard de l’étude , ce que S. Grégoire 
confeille de faire à l’egard du jeune , 
qui eft de commencer par jeûner , 8c 
de promettre à fon corps quelque foir- 
lagement à l’avenjr. Il faut ainfi com- 
mencer par étudier , & fe promettre 
quelque foulagement quand on aura 
fait quelque étude connderable. Et il 

n’eft 
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rfeft pas toujours mauvais defe l’accor- 
der effectivement , étant certain que 
dans les études, on avance quelquefois 
davantage en reculant un peu, &c en ne 

I >ouffant pas fon efprit à bout par la trop 
ongue continuation du travail. 

XIX. 

Nos études doivent être réglées fé- 
lon nos emplois : & fi nous n’avons 
point d’autre emploi que l’étude , il 
faut qu’elle tende toute à la fin que 
nous nous y ferons propofée , comme 
nous étant la plus proportionnée. Mais 
il faut confiderer que nous avons deux 
fortes d’emplois , & que nous devons 
ainfi nous propofer deux fortes de fins : 
l’une particulière , qui dépend de plu- 
fieurs circonftances , & qui peut ainfi 
ctre différente , félon les différentes 

{ ïerfonnes qui s’appliquent à l’étude ; 

'autre générale & commune à tous , 
qui eft de donner à fon ame la nourri- 
ture qui lui eft nécaffaire pour fubfifter 
dans la voie de Dieu , de-peur de tom- 
ber dans l’état dont le Prophète parle, 
quand il dit : PercuJJiis fum ut fœnum , Pfioi.u 
& aruit cor meum , quia oblitus fum co- 
medere panem meum r J’ai été frappé 
comme V herbe ; & mon cœur s* eft deffé- 
çhéj pareeque fai oublié de manger mon 
Tome 11% M 
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pain. Ce pain de l’arne ce font les in-, 
ftru&ions folides de la ç>iété , que faint 
Chryfoftome juge fi neceffaires, qu’il 
n’a pas craint de dire dans l’Homelie 
3 e . du Lazare : Personne ne peut être 
Jauvé y s’ il nejl continuellement occupé 
à la lecture Spirituelle. Et quoiqu’on ne 
doive pas prendre ces paroles a la ri- 
gueur , Dieu fuppléant dans les igno* 
rans à cet exercice par d’autres exer^ 
cices de travail , de pénitence 8c d’hu- 
miliation , qui étant faits avec un ef- 
prit de piété, font une excellente leCtu- 
re *, elles doivent néanmoins faire com- 
prendre aux perfonnes qui font capa- 
bles de s'occuper à la le&ure , combien 
c’eft un grand défaut à eux, d’employet 
tout leur temps à des études qui fe rap- 
portent aux autres , 8c de n’en faire 
jamais qui fe rapportent directement à 
eux -mêmes. Sans doute qu’il eft très* 
difficile de fe fauver dans une telle dif- 
pofition , 8c qu’en k confiderant bien , 
on ne trouvera pas d’excès dans. les 
paroles de faint Chryfoftome. Car il 
eft certain que nous avons toujours un 
poids qui nous entraîne en-bas c’eft* 
a-dire , à la vie charnelle. Pour y tom- 
ber , il n’y a qu’à fe laifter aller , 8c d 
ne faire point d’effort pour s’en empe- 
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cher *, le torrent nous emportera de lui- 
même. Or un des principaux efforts 
que nous devons faire , c’eft de médi- 
ter la parole de Dieu , foit dans l’Ecri- 
ture , foit dans les autres livres de 
piété , n’y ayant rien qui foit plus pro- 
pre pour rélifter à l’efprit 8c aux maxi- 
mes du monde. 

XX. 

Le monde nous parle en mille ma- 
niérés. 11 nous fait entendre fa voix 
trompeufe prefque par toutes les créa- 
tures , qui nous fervent de piégés , fé- 
lon le Sage. Le difeours commun des 
hommes eft tout formé fur la concu- 
pifcence , & non fur la vérité. Ce que 
l’on y appelle bien, honneur, plailir, 
félicité , mal , mifere , infamie, font les 
objets que la concupifcence délire ou 
fuit , 8c aufquels elle a attaché fes 
idées. Le moyen donc de rélifter à l’im- 
prelïion li continuelle de ce langage du 
monde , fi l’on n’a foin d’écouter Dieu 
qui nous parle dans fes Ecritures , 8c 
dans les livres qui ont été faits par fou 
efprit ? 

XXL 

: Un grand ferviteur de Dieu confeil- 
loit aux perfonnes qui avoient de la 
mémoire, d’apprendre par cœur divers 

M ij 
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Pfeaumes , & diverfes Sentences de 
l’Hciiture Sainte , dans le delîein de 
fanétifier la mémoire par ces divines 
pafbles. Et cet exercice eft particulière- 
ment néceflaire à ceux qui l’ont profa- 
née , en y recevant un infinité de cho- 
fes qui ont été écrites par l’efprit du 
diable dans le defiein de tromper les 
hommes par un faux agrément , qui 
nous rend les vices aimables lorfqu’ils 
font repréfentés avec un tour ingé- 
nieux. Que fi l’on ne pénétré pas d’a- 
bord la beauté & la profondeur de 
l’Ecriture , la leéture ne laille pas d’en 
être utile , pourvu qu’on la fafie avec 
refpeét, & que l’on attribue à fon igno- 
rance , & non à l’Ecriture même , le 

f ieu de goût & le peu d’ouverture que , 
on y a. Car c’en: à l’égard de ceux 
qui font dans cette difpofition refpe- 
ftueufe , qu’on doit entendre ce que 
dit Origene : » Si le fon , dit-il des 
»> paroles de l’Ecriture, frappe quelque- 
»> fois vos oreilles , fâchez que la pre- 
»> miere utilité que vous en recevez , 

*> eft que d’entendre Amplement ces pa- 
» rôles, cela vous tient lieu d’une priere 
», qui chalTe loin de vous le venin des 
», puiftances ennemies qui vous atta- 
», quent ; » Et ce que dit S,Chryfoftomô 
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dans 1 ’Homelie 3 e . du Lazare : En- <« 
core ciue vous n’entendtez pas ce qui « 
eft enfermé dans l’Ecrirure, ia leéhire ** 
ne Lifte pas d’imprimer dans votre « 
efprit plufieurs effets de grâce 6c de « 
fainteté. 

X X I ï. 

11 faut donc avoir dans l’efprit , que 
les autres fciences’ ont leur temps fépa- 
ré, & qu’il eft permis de les quitter 
quand on en a appris autant qu’il nous 
etoit néceflaire ; mais que l’étude de la 
morale chrétienne, que l’on doit faire 
dans l’Ecriture & dans les livres des 
Saints , ne fe doit jamais quitter, & 

Î iu’elle doit durer autant que la vie , 
ans qu’on puifle jamais dire qu’on en 
eft allez inftruit. Car il ne fufht pas de 
favoir ces vérités d’une maniéré îpécu- 
lative , ni qu’elles foient cachées dans 
quelques recoins de notre mémoire ; il 
faut qu’elles foient vives & préfentes à 
notre efprit , & quelles fe préfentent 
iorfqu’il eft queftion de les mettre en 
pratique : ce qui ne fe peut faire , fi 
nous n’avons foin de les renouveller 
fans cefte , & fi nous ne tâchons de les 
imprimer non - feulement dans notre 
mémoire mais aulfi dans notre cœur. 

Miij 
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TRAITE 


Dp 

V EDUCATION 

D'DN 

PRINCE 

PREMIERE PARTIE. 

Contenant les vues générales que Von 
doit avoir pour bien élever un Prince . 

I. 

U N jeune Prince eft un enfant 
de Dieu j deftiné parla Provi- 
dence divine à des emplois 
rrès-importans , mais trcs-dangereux , 
& qui peut être un grand infiniment 
de la mifericorde ou de la colere de 
Dieu fur les hommes. 

I I. 

fon éducation doit avoir pour but , 
de le rendre capable de s’acquitter de 



DeL’èdvç. d’ùn Piince. Prerrf. P. a 
tous les devoirs aufquels l'a condition 
l’engage , & de le préparer à tous les 
dangers aufquels cette condition l’ex- 
pofe. . 

III. 

Un Prince n’eft pas à lui, il eft à 
l’Etat. Dieu le donne aux peuples en le 
faifant Prince : il leur eft redevable dfc 
tout fon temps. Et ft-tôt qu’il eft capable 
de difcernement , il commet une dou- 
ble faute , s’il ne s’applique avec tout 
le foin qu’il peut , aux études Sc aux 
exercices qui fervent à le difpofer à 
s’acquitter des devoirs d’un Prince. 
Car il ne fe fait pas feulement tort à 
foi - même en abufant de fon temps -, 
mais il fait tort à l’Etat auquel il le 
doit. 

IV. 

Ceux qui font chargés de fon éditer 
tion , en commettent encore une plus 
grande , s’ils ne lui en procurent la 
meilleure & la plus digne d’un Prince 
qu'il leur eft poflible. Car outre l’in- 
juftice qu’ils commettent envers ce 
Prince éc envers l’Etat , ils fe rendent 
encore participans de toutes les fautes 
dont il aurait pu être préfervé par une 
bonne éducation, 

M iiij 
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V. 

Cetre éducation chrétienne fe rap- 
porte directement au falut du Prince & 
au bien du» peuple ; & pouvant avoir 
des fuites d’une conféquence infinie , 
on la doit regarder comme la chofe du 
monde la plus importante. Toutes les 
£tifons d’intérêt & de dépenfe, & tous 
les refjjeéts humains , doivent toujours 
ceder a celle-là. Une faut rien négliger 
de ce qui y peut être utile. 11 faut éviter 
tout ce qui peut y être défavantageux. 
Enfin c’eft ce qui doit tenir lieu de fin : 
tout le refte ne peut tenir lieu que de 
moyens. 

VI. 

Il eft certain qu’un des principaux 
foins de ceux qui font chargés de cette 
éducation , doit être de faire un bon 
choix de celui ou de ceux à qui ils doi- 
vent confier l’éducation du jeune Prin- 
ce ; mais il eft impoflible de n’y agir 
pas témérairement, fi l’on ne fait quel- 
les qualités font néceftaires pour cet 
emploi. 

VII. 

Le mauvais choix que l’on fait quel- 
quefois dans ces rencontres j vient de 
la balfe idée que l’on a de ce qui eft 
nécelfaire à un homme qui entreprend 
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Relever un Prince. La plupart croient 
qu’il fuffit qu’il ne foit point vicieux , 
& qu’il ait quelque connoiflance des 
Belles - Lettres : d’autres délirent parti- 
culièrement qu’il foit habile dans l’Hi- 
ftoire. 11 y en a qui cherchent des gens 
qui fâchent parfaitement les Mathé- 
matiques : d’autres y confiderent prin- 
cipalement ce que l’on appelle favoir le 
monde. Enfin on ne fe propofe ordi- 
nairement que des vues particulières &c 
baffes , & qui ne répondent en aucune 
forte à la grandeur de la fin que l’on 
doit avoir. 

VIII. 

Il eft facile de reconnoître que tou- 
tes ces vues font petites , & quelles ne 
font nullement proportionnées au but 
que l’on doit fe propofer en inftruifant 
un jeune Prince ; puifqu’un homme 
peut avoir toutes ces qualités , & être 
néanmoins un mal-habile homme ; & 
qu’un Prince peut être bien inftruit dans 
les Langues , dans l’Hiftoire , & dans 
les Mathématiques, & être néanmoins 
très - mal élevé ; parcequ’on lui aura 
gâté le jugement , & qu’on ne l’aura for- 
mé à rien de ce qui lui eft le plus nécef- 
faire pour vive en Prince Chrétien. 

Mv 
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IX. 

On fait , par exemple , beaucoup 
d’état de l’Hiftoire pour les Princes , &c 
avec raifon , puifqu’elle leur peut être 
fort utile , pourvu qu’on la leur mon- 
tre comme il faut. Mais fi l’on n’y ap- 
porte le difeernement néceflaire , elle 
leur nuit fouvent plus qu’elle ne leur 
fert. Car l’Hiftoire n’eft d’elle-même 
qu’un amas confus de faits. Les gens 
dont on y parle font pour l’ordinaire 
vicieux , imprudens , emportés. Leurs 
aélions font fouvent rapportées par des 
Ecrivains peu judicieux , qui louent & 
blâment les chofes par caprice , Sc qui 
impriment par leurs difeours 3 mille 
mauvais modèles & mille faillies maxi- 
mes dans l’efprit de ceux qui les lifent 
fans difeernement. 

X. 

Un Précepteur qui aura le jugement 
peu exaét , rendra encore cette étude* 
de beaucoup plus dangereufe. Il verfera 
indifféremment dans Pefprit du jeune 
Prince , les fottifes des livres &c les 
fiennes propres. 11 gâtera les meilleures 
chofes par le mauvais air qu’il y don- 
nera ; de forte qu’il arrivera fouvent 
ciu’en le remplilTant d’une fcience con- 
fiée, il ne fera qu’étouffer en lui ce 
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que la nature lui avoit donné de bon 
fens & de raifon. 

XI. 

La plupart des chofes font bonnes & 
mauvaifes, félon le tour qu'on y donne. 
La vie des méchans peut être aufli utile 
que la vie des Saints , quand elle eft 
bien propofée , qu’on en fait voir la 
mifere, & qu’on en infpire l’horreur. 
Et la vie.des Saints peut être aufli dan- 
gereufe que celle des méchans , quand 
011 la propofe d’une maniéré qui porte, 
ou à en abufer, ou à la méprifer* 

XII. 


Les fciences ont leurs utilités & leurs 
inutilités , principalement pour des 
Princes, ôc on les peut apprendre tou- 
tes d’une maniéré baffe & d’une ma- 
nière relevée. Peu de perfonnes en fa- 
vent faire la différence. Cependant il 
eft fl important de la faire , qu’il vaut 
fouvent mieux les ignorer abfolument, 
que de les favoir baflement , en s’en? » 
fonçant dans ce qu’elles ont d’inutile. 
Il y a peu de perfonnes dont on puifte 
dire ce que Tacite dit d’Agricola : 
Retinuit quod eji difficillimum ex fa~ 
pientia modum : I l tint toujours dans 
L'étude de la fagejje ce quil y a de plus 
difficile j qui ejl Jon jujle milieu. La 
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plupart de ceux qui y font les plus ha- 
biles , font ceux qui en jugent le plus 
mal , parcequ’ils en font l’objet de leur 
pallîon , ôc qu’ils mettent leur gloire 
dans l’exaétitude & non dans l’uti-* 
lité de ces connoilfances. 11 y a de fort 
habiles Mathématiciens , qui croient 
que c’eft la plus belle chofe du monde» 
que de favoir s’il y a un pont ôc une 
voûte fufpendue autour ae la planete 
de Saturne. Un Prince doit favoir ce 
que l’on en dit , car ces connoilfances 
fie courent guéres. Mais fi on ne lui 
apprend en même-temps que tout cela 
ïi’eft qu'une curiolité alTez vaine , on 
lui fait tort. Car il vaut mieux ignorer 
ces chofes , que d’ignorer qu’elles font 
vaines. 

XIII. 

Cela fait voir queJa qualité la plus 
elfentielle à un Précepteur que l’on 
deftine à un Prince , eft une certaine 
qualité qui n'a point de nom , & que 
l’on n’attache point à une certaine pro- 
felïion. Ce n'eft pas limplement être 
habile dans l'Hiftoire, dans les Ma- 
thématiques , dans les Langues » dans 
la Politique, dans la Philofophie, dans 
les cérémonies, dans les intérêts des 
Princes : on peut fuppléer à tout cela. 


l)igitized by Gf 


Première Partit* 177 
11 n’eft pas néceftaire que celui qui efV 
chargé de l’inftruétion d’un Prince , 
lui montre tout ; il fuffit qu’il lui mon- 
tre l’tifage de tout. 11 faut même par 
néceffité qu’il fe fafle foulager; 8c que 
pendant qu’il fe prépare à certaines 
chofes , il foit feulement témoin de ce 
qui lui eft enfeigné par d’autres. Mais 
on ne fupplée point à cette qualité e£- 
fentielle , qui le rend capable de cet 
emploi ; on ne l’emprunte point d’au- 
trui *, on ne s’y prépare point. La nature 
la commence ; on l’acquiert par un 
long exercice 8c par une infinité de re-? 
fléxions. Ht ainfi ceux qui ne l’ont pas, 
& qui font un peu avancés en âge,font 
incapables de l’avoir jamais. 

XIV. 

O11 ne peut mieux la faire compren- 
dre, qu’en difant que c’eft cette qualité 
qui fait qu’un homme blâme toujours 
ce qui eft blâmable , qu’il loue ce qui 
eft louable, qu’il rabaifle ce qui eft bas, 
qu’il fait fentir ce qui eft grand , qu’il 
juge fagement & équitablement de 
tout, qu’il propofe fes jugemens d’une 
maniéré agréable & proportionnée à 
ceux à qui il parle ; 8c enfin , qu il 
tourne en toutes chofes du côté de la 
vérité l’efprit de celui qu’il inftruit. 


I 


Digitized by Googl 



178 De V éducation d’un Prince . 

XV. . 

11 ne faut pas s’imaginer qu’il le fade 
toujours par des rédexions exprefles, ni 
qu’il s’arrête à tout moment à donner 
des réglés du bien & du mal , du vrai 
8c du faux ; il le fait au-contraire pref- 
que toujours d’une maniéré infennble. 
C’eft un tour ingénieux qu'il donne 
aux chofes , qui expofe en vue celles 
qui font grandes, 8c qui méritent qu’on 
les coniîdere ; qui cache celles qu’il ne 
faut point faire voir ; qui rend le vice 
ridicule , la vertu aimable ; qui forme 
l’efprit infenfiblement à goûter 8c à 
fentir les bonnes chofes , 8c à avoir du 
dégoût & de l’averfion pour les mau-* 
vaifes. De lorte qu’il arrive très-fou- 
vent que la même hiftoire 8c la même 
maxime , qui fert à former l’efprit 

S [uand elle eft propofée par une per- 
onne habile 8c judicieufe , ne fert au- 
contraire qu’à le gâter , quand elle eft 
propofée par une perfonne qui ne l’eft 
pas. 

XVI. 

Les Précepteurs ordinaires ne fe 
croient obligés d’inftruire les Princes 1 ; 
"qu'à certaines heures, & Iorfqu’ils leur 
font exprelTément ce qu’ils appellent 
Leçon : mais cet homme dont nous 
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'parlons n’a point d’heure de leçon, on 
plutôt il fait à fon difciple une leçon d 
toute heure. Car il l’in (Irait fouvent 
autant dans le jeu, dans les vifites, dans 
les converfations , dans les entretiens 
qu’on a à table avec ceux qui y fonr 
préfens, que lorfqu’il lui fait lire les 
livres *, parce qu’ayant pour principal 
but , de lui former le jugement , les 
divers objets qui fe préfentent y font 
fouvent plus avantageux que les dis- 
cours étudiés, n’y ayant lien qui pé- 
nétré moins l’efprit que ce qui y entre 
fous l’image peu agréable de leçon &z 
d’inftruétion. 

XVII. 

Comme cette maniéré d'inftruire eft 
infenfible , le profit que fon en rire eft 
auflx en quelque forte infenfible, c’eft- 
à-dire, qu'on ne l'apperçoit pas par des 
fignes gro (fiers &c extérieurs ; & c'eft ce 
qui trompe les perfonnes peu intelli- 
gentes , qui s’imaginent qu’un enfant 
inftruit en cette maniéré n’eft pas plus 
avancé qu'un autre , pareequ’il ne fait 
pas peut - être mieux faire une tradu- 
ction de Latin en François , ou qu’il 
ne répété pas mieux une leçon de V ir- 
gile •, ôc ainfi ne jugeant de l'inftru- 
Ction de leurs enfans que par ces baga- 
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telles , ils feront fouvent moins d’étaf 
d’un homme vraiment habile , que 
d'un autre qui n’aura qu'une fcience 
balfe & un efprit fans lumière. 

- XVIII. 

Ce n’eft pas que dans l'inftruéHon des 
Princes , on doive négliger les chofes 
communes , & qu’on ne doive leur 
apprendre les Langues , l'Hiftoire, 1a 
Chronologie , la Géographie , les 
Mathématiques , & même la Jurifpru- 
dence jufqu’à un certain point. Il faut 
regler leurs études comme on les re- 
gleroit à d’autres perfonnes. Il faut 
tâcher de les rendre laborieux. Il faut 
les faire pafler d’une occupation â une 
autre , fans lailTer aucun vuide ni au- 
cune inutilité. Il faut ménager avec 
adrelfe toutes les occaftons de leur 
faire apprendre diverfes chofes. 11 faut , 
s’il eft poflible , qu’ils n’ignorent rien 
de ce qui eft célébré dans le monde. 
Tout cela eft bon , utile & nécelfaire 
en foi , pourvu que l’on ne s’y arrête 
pas comme à la fin de leur inftruéfcion, 
&c que l'on s’en ferve à former leurs 
mœurs & leur jugement. 

. X I X. 

Former le jugement , c’eft donner 
à un efprit le goût & le discernement 
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du vrai ; c’eft le rendre délicat à recon- 
noître les faux raifonnemens un peu 
cachés ; c’eft lui apprendre à ne fe pas 
éblouir par un vain éclat de paroles 
vuides de fens , à ne fe payer pas de 
mots , ou de principes obfcurs , à ne 
fe fatisfaire jamais qu’il n’ait pénétré 
jufqu’au fond des chofes ; c’eft le ren- 
dre fubtil à prendre le point dans les 
matières embarraffees , & à difcerner. 
ceux qui s’en écartent ; c’eft le remplir 
de principes de vérité , qui lui fervent 
à la trouvet dans toutes chofes , & 
principalement dans celles dont il a le 
plus de befoin. 

XX. 

11 faut qu’un Précepteur intelligent, 
tâche de rendre un Prince également 
délicat dans les chofes <k dans les ma- 
niérés. Car comme il y a des chofes 
faillies , il y a aufli de fauffes maniè- 
res, c’eft-à-dire des maniérés qui font 
dans l’efprit des autres , des effets tout 
contraires à ceux qu’on y voudrait 
faire. Ceux qui ne s’appliquent qu’aux 
chofes , deviennent grolîiers dans les 
maniérés ; & ceux qui ne s’appliquent 
qu’aux maniérés, font d’ordinaire peu 
intelligens dans les chofes. Le premier 
eft ordinaire aux gens de retraite , <Sc 
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l’autre eft fort ordinaire aux gens dil 
monde. Un Prince doit éviter ces deux 
defauts , parcequ’il a befoin de con- 
noître la vérité , 8c de la faire goûter 
aux autres. Etquoiqu’il doive être aftez 
intelligent. & allez équitable pour re- 
connoïtre & pour honorer la vérité , 
lors même qu’elle eft propofée avec des 
maniérés défagréables ; il doit extré- 
mement éviter de la propofer de cet 
air , parcequ’il en détruiroit le fruit à 
l’égard de la plupart du monde. 

X X I. . * 


Enfin , il lui faut faire remarquer 
qu’il y a du faux par-tout *, qu’il y i- 
une faufte valeur , une faufte honnê- 
teté , une faulfe libéralité , une faufte 
galanterie , une faufte éloquence , une 
faufte raillerie , de faux agrémens. Il 
faut y regarder de bien près pour ne 
pas prendre l’un pour l’autre ; & il eft: 
fort difficile qu'on ne s’y méprenne , 
lorfqu’on n’a point de réglé pour en 
juger , ôc que l’on ne fait que fuivre 
l’impreffion des autres. 

XXII. 

La morale eft la fcience des hom- 
mes , & particulièrement des Princes ) 
puifqu’ils ne font pas feulement hom- 
mes , mais qu’ils doivent aufli com* 
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mander aux hommes , & qu’ils ne le 
fauroient faire , s’ils ne fe connoiftent 
eux - mêmes tk les aurres dans leurs 
défauts & dans leurs pallions , & s’ils 
ne font inftruits de tous leurs devoirs. 

C’eft donc dans cette fcience, qu’il les 
faut principalement former. Comme 
l’ufage en doit être continuel , letude 
en doit être continuelle. On nefauroit 
trop tôt la commencer, parcequ’on ne 
peut trop tôt commencer à fe connoî- 
tre , &c elle eft d’autant plus commode, 
que toutes chofes y peuvent fervir. 

Car on trouve par-tout les hommes & 
leurs* défauts. 

XXIII. 

Il faut tâcher non-feulement de leur ît 
apprendre les véritables principes de dèuZ- 
cette fcience, mais aufn de leur en 
faire connoître la néceflîté , & de leur p ds 
en infpirer l’eftime &: l'amour en leur 
faifant fentir le malheur effroyable de 
la plupart des Grands , qui partent leur 
vie dans une ignorance terrible de ce 
qui leur eft le plus important ; qui ne 
lavent ce qu’ils font , ni où ils vont ; 
qui croient n’avoir autre chofe à faire 
dans le monde , que d’aller à la chafte, 
fe divertir , ou former des deffeins 
ambitieux pour l’agrandilfement dè 
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leur maifon *, 8c qui après avoir ainfi 
vécu dans une illufion continuelle du- 
rant le petit efpace d’une miferable 
vie , voient difparoître au moment de 
leur mort , tous ces vains phantômes 
qui les avoient occupés , '8c tombent 
pour jamais dans l’extrémité de la mi- 
fere. 

XXIV, 

yoy e ~ U II faut les inftruire 8c des devoirs 
Traité de généraux des hommes , 8c des devoirs 
l de£ r , a & particuliers des Princes, 8c de l’alliance 
Ui trois de ces devoirs •, 8c fur - tout , il faut 
d/ C M™ eflayer dfe prévenir cet oubli où les 
Paftal. Grands tombent infenfiblement/de ce 
qui leur eft commun avec tous les au- 
tres hommes, en n’attachant leur ima- 
gination qu’à ce qui les en diftingue-. 
Pour cela il eft néceftaire de leur faire 
bien comprendre la véritable nature 
de toutes ces chofes } ce que c’eft que la 
grandeur, fon origine, fa fin , ce qu’elle 
a de réel , ce qu’elle a de vain , ce que 
les inférieurs doivent aux Grands , ce 
que les Grands doivent aux inférieurs, 
ce qui les rabaifte ou les éleve devant 
Dieu 8c devant les hommes. 

XXV. 

Comme l’afïêétion des hommes eft 
nécelfaire au miniftere auquel les Pria* 
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ces font appelles , on les doit inftxuire 
avec grand foin de ce qui l’attire ou 
qui l’cloigne , de ce qui gagne ou cho- 
que les elprits , de ce qui plaît ou dé- 

f >laît au inonde, il leur faut découvrir 
es fources cachées de tous ces effets , 

8c les fectets refïorts qui caufent ces 
différens mouvemens , afin qu’ils les 
fâchent faire jouer félon le befom qu’ils 
en auront. Mais en même - temps il 
leur faut faire connoître combien cette 
petite adreffe eft vaine , quand on ne 
s’y propofe point d’autre fin que celle 
de faire réiiflir quelques defleins de 
fortune , ou de jouir de la fatisfaéfcion 
d’être aimé. Et c’eft pourquoi il leur 
faut montrer que toutes ces aélions fe 
peuvent pratiquer par des vues plus 
hautes 8c plus relevées , 8c que l’on 
peut les rendre infiniment, plus utiles 
pour le Ciel , qu’elles ne le font pour 
le monde. ^ 

Les Grands , par exemple, font obli- Voyn j e 
gés par leur condition même, d’être Trait '\ 
dans un exercice continuel de civilité ; cUràîcT 
Sc quand ils s’en acquitent comme il »«• 
faut , elle leur fert beaucoup à attirer 
l’eltime 8c l’amour des hommes ; mais 
cet exercice n’eft pour la plupart d’en- 
tre eux , qu’un amufement très- vain. 
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Comme ils le pratiquent inégalement, 
& qu’ayant une extrême complaifance 
pour les uns, ils ont une extrême fierté 
pour les autres, il arrive Couvent qu’ils 
ne réiifliffent pas dans le deffem de fe 
faire aimer. Et quand ils y réiilliroient, 
ce fuccès ne leur pourrait procurer que 
de fortspetits avantages. Mais ces mê- 
mes offices de civilité pratiqués par 
d'autres vues , c'eft - à - dire , par des 
vues de charité , peuvent devenir un 
exercice continuel de vertu 5 & ils pro- 
duifent même plus certainement par 
ce moyen, cet effet temporel que l’on 
y recherche ordinairement, qui eft de 
gagner l'affection de ceux à qui on les 
rend. 


XXVI. 

Enfin on leur doit faire remarquer 
dans toutes les actions particulières , 
que les loix de Dieu font fi juftes &c fi 
laintes , qu'il n’y a point de voie plus 
propre pour attirer l’admiration des 
hommes , que de pratiquer la vertu 
chrqpienne d’une maniéré haute & hé- 
roïque •, & que les qualités & les aétions 
qui déplaifent davantage à Dieu, com- 
me l’infolence , l'orgueil, l’iniuftice, 
l’emportement , font aufli celles qui 
attirent le plus le mépris & l’averfion 
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des hommes, il n’y a rien de fi aimable 
qu’un homme qui ne s’aime point, &c 
qui rapporte tout a Dieu & au fervice 
des autres , en quoi con lifte la piété 
d’un Chrétien •, ni rien de Ci haïflable 
qu’un homme qui n’aime que foi-mê- 
v me & qui rapporte tout à foi , en quoi 
confifte le déreglement de l’homme. 

XX VII. 

Mais quoique cette étude doive être 
la principale & la plus continuelle de 
celles où l’on applique les Princes , il 
faut néanmoins que cela Ce fafle d’une 
maniéré fi proportionnée à leur âge & 
à la qualité de leur efprit , que non- 
feulement ils n’en foient pas chargés , 
mais même qu’ils ne s’en apperçoivent 

{ >as. il faut tâcher qu’ils fâchent toute 
a Morale , fans favoir prefque qu’il y 
ait une Morale , ni qu’on ait eu defteirt 
de les en inftruire *, en forte que lorf- 
cju’ils l’étudieront dans le cours de leurs 
etudes , ils s’étonnent de favoir par 
avance beaucoup plus que ce qu’on y 
enfeigne. 

XXVIII. 

Rien n’eft plus difficile que de fè 
proportionner ainfi à l’efprit des en- ' 
fans ; & c’eft avec raifcn qu*iin hom- 
me du monde dit, que c’eft l'effet d’w- Meniéi > 
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ne ame bien forte & bien élevée j de fe 
pouvoir accommoder à ces allures pué~ 
ri les. 11 eft facile de faire des difcours 
de morale pendant une heure : mais 
d’y rapporter toujours toutes chofes * 
fans qu’un enfant s’en apperçoive & 
s’en dégoûte , c’eft. ce qui demande 
une adrelfe qui fe trouve en peu de 
perfonnes. 

XXIX. 

Il y a deux chofes dans les vices : le 
dérèglement , qui les rend défagréables 
à Dieu : la fottife ou le ridicule , qui 
les rend méprifables aux hommes. Les 
enfans font d’ordinaire peu fenfibles à 
la première : mais on leur peut faire 
beaucoup fentir la fécondé , par mille 
maniérés ingénieufes que les occalions 
fourriifïent. Ainfi en leur faifant haïr 
les vices comme ridicules , on les pré- 

{ >arera à les haïr comme contraires aux 
oix de Dieu : & l’on diminuera ce- 
pendant l’impreflion qu’ils font fur 
leurs efprits. 

XXX. 


On doit confiderer que le temps de 
la jeunelTe eft prefque le feul rempç où 
la vérité fe prefente aux Princes avec 
quelque ‘forte de liberté. Elle les fuit 
tout le refte de leur vie.Tous ceux qui 

. les 
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• les environnent , ne confpirent pref- 
que qu a les tromper > parcequ’ils ont 
intérêt de leiïr plaire , &c qu’ils fayent 
que ce n’en eft pas le moyen que de 
leur dire la vérité. Ainfi leur vie n’eft 
pour l’ordinaipe qu’un fonge, où ils ne 
voient que des objets faux & . des phan- 
tomes trompeurs. 11 ‘faut donc qu’une 
perfonne chargée de l’inftru&ion d’un 
Prince , fe repréfente fouvent que cet 
enfant qui eft commis à fes foins , ap- 
proche d’une nuit où la vérité l’aban- 
donnera -, 8c qu’il fe hâte ainfi de lui 
dire 8c de lui imprimer par avance dans 
l’efprit , tout ce qui lui eft le plus né- 
ceüaire pour fe conduire dans les ténè- 
bres que fa condition apporte avec foi 
par une efpece de néceftité. 

XXXI. 

Il ne faut pas fe contenter de lui 
éclairer l’efprit par plufieurs principes 
de vérité , qui l’aident à fe conduire 8c 
à fe regler dans fes aétions : mais il 
faut lui infpirer en général l’amour de 
la vérité en toutes chofes, 8c un extrê- 
me défir de n’ètre point trompé. Il faut 
tâcher de lui faire bien comprendre 
qu’il eft impoflible qu’il ne le foit 
toute fa vie , s’il ne témoigne à tous 
ceux qui l’approcheront, qu’il n’aime 
Tome IL N 
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rien tant que la vérité, & qu’il ne hait 
rien tant que le menfonge 8c la trom- 
perie. 

XXXII. 

Il y a des gens qui trompent les an- 
tres par intérêt & lans fir tromper eux- 
mêmes -, mais il y en a aulfi une infinité 
d’autres, qui ne font que leur commu- 
niquer leurs propres erreurs , c’eft-à- 
dire les faulïes idées , & les faufies 
opinions dont ils ont l’efprit rempli. 
Et comme la vie des Grands fe palTe 
prefque toute dans un commerce con- 
tinuel avec les hommes , ils font aulfi 
plus expofés que les autres à ce dan- 
ger •, de forte que s’ils n’y prennent 
garde , ils réünilfent en eux toures les 
faulfetés qui font féparées dans les au- 
tres hommes. Il faut donc faire con- 
noître à celui qu’on- inftruit l’intérêt 
qu’il a de fe garantir non-feulement de 
la. tromperie^ artificieux maligne 8c- > 
interefice de ceux qui tâcheront de le 
furprendre j mais aulli de cetre'autre 
tromperie que l’on peut appellër de> 
bonne foi , qui fe communique par 
les difeours de prefique tous ceux avec 
qui il fera obligç de vivre , qui étant 
pleins eux - mêmes de faulfetés qu’ils 
ne connoiifenr pas, les four palier fans - 
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le ravoir dans l’efptit des autres par . 
leurs entretiens. 

XXX frf; 

Si les’ trompeurs de ce dernier genre 
font plus aimables quê les autres , ils : 
font aulîî plats dangereux. Car ils ne fe* 
contentent pas de nous ôtet la con- 
noilTance de.plufieurs faits particuliers , 
à quoi les autres s'attachent principale- 
ment i m’ail ils nous ôtent même celle 1 
des principes par lefquels oh eft doit’ 
juger ; & en nous infpirant mille faufïes 
maximes , ils nous corrompent l’efprit • 
8c le cœur. 11 faut donc le porter à être 
également en garde contre les uns &c 
les autres, & à regarder comme le plus 
grand des malheurs , celui d’être prive 
de la lumière de la vérité, par laquelle 1 
oh doit conduire fa vie, 8c fans laquelle 
il eft impofiible de ne s’y pas égarer, &c 
de ne pas tomber dans les précipices 
qui font là fin de ce funefte égarement. 
XXXIV. 

Il faut prévoir en particulier les cau^- 
fbs ordinaires des malheurs des Grands, 

Sc tâcher de le prémunir de ce cô:é-lâ. 

Et fur-tout il faut lui infpirer une hor- 
reur extrême des guerres civiles 8c de 
toute forte de brouilleries , qui font 
pour les Princes des fources de maux 

Ni; 
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prefque irréparables , ôc des abîmes 
îans fond. 


XXXV. 

, Il eft nécefTaire de bien connoître 
les défauts de celui qu’on inftruit ; 
c'eft-à-dire qu’il faut bien remarquer 
la pente de la concupifcence , afin de 
fe fervir de toute forte d’adreffè pour, 
la diminuer par le retranchement de 
tout ce qui la fortifie j en diftinguant 
toujours ayec foin les défauts paflagers 

que l’âge emporte , d’avec ceu* qui 
s’accroilfent par l’âge même. 
XKXVI. 

On doit avoir pour but, non-feule- 
ment de le préferver des chûtes , mais 
de répandre dans fon efprit certaines 
femences , qui le piaillent aider à s’en 
relever , s’il etoit fi malheureux que de 
s'y laifier aller. £t ces femences font 
les vérités folides de la Religion, prin- 
cipalement fur la maniéré de fe rétablir 
dans l’innocence qu’on a perdue. Car 
quoique ces vérités s’obfcurciffent quel- 
quefois par l’enivrement du monde > 
lorfque les jeunes Princés commen- 
cent à legoûter ; elles fe réveillent aulli 
quelquefois dans la fuite , quand il 
plaît à Dieu de les regarder d’un oeil 
de mifericorde. 
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. XXXVII. 

Il n’eft pas feulement néceflaire de 
former autant que l’on peut leur efiprit 
â la vertu ; mais il eft encore néceflaire 
d’y plier leur corps , c’eft-à-dire qu’il 
•faut tâcher qu’il ne leur ferve point 
d’empêchement à mener une vie ré- 
glée , & qu’il ne les entraîne point par 
Ion poids au dérèglement & au dé- 
fordre. 

Car il faut faVoir que les hommes 
étant compofés d’efprit 8c de corps , le 
mauvais pli que l’on donne au corps 
dans la jeune lie, eft fouvent dans la 
fuite de la vie un très - grand obftacle 
pour la piété. Il y en a qui s’accoutu- 
ment à être fi remuans , fi impatiens , 
& fi prompts , qu’ils deviennent inca- 
pables de toutes les occupations uni- 
formes 8c tranquilles : d’autres fe ren- 
dent fi délicats , qu’ils ne fauroient 
fouffrir tout ce qui eft tant foit peu pé- 
nible. Il y en a qui deviennent fujets 
â des ennuis mortels qui les tourmen- 
tent toute leur vie. 

On dira que ce font des défauts 
d’efprit *, mais ils ont une caufe per- 
manente dans le corps , 8c c’eft pour- 
quoi ils continuerft lors même que l’eA 
prit n’y contribue rien. Car voici , par 

Niij 
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exemple , de quelle force il y a tant de 
.Grands , fujets à l’ennui. 

XXXVIII. 

,Le plaifir de Lame confifte à agir & 
p s'occuper de quelque objet qui lui 
plaife ; 8c la celfation de fon aéhon, ou* 
une action plus languilïante , lui caufe 
ordinairement du dégoût & de l'ennui. 
C’eft ce qui fait que Ton s’ennuie dans 
la folitude , parceque l’on n’y a d'ordi- 
naire que des penlces foibles , de que 
ies objets qui le préfentent ne nous re- 
muent pas aftez vivement ; car fi -tôt 
qu’on y eft alfez agité , on celle aufil 
de s’y ennuyer. 

Il arrive de - là que ceux dont l’ame 
a été accoutumée à être ébranlée par 
.des mouvemens vifs & violens , tom- 
bent facilement dans l’ennui, lorfqu'ile 
n’ont plus que des objets qui les re- 
muent peu. Et c’eft: pourquoi ceux qui 
font accoutumés aux grands divertifler 
mens , aux grandes pallions , 8c aux 

f randes occupations qui leur ont agité 
eaucoup l’efprit , y font plus fujetf 
que les autres ^ parceque leur ame's’eft 
aufii accoutumée à ne fe plaire que 
dans ces grands ébranlemens. Et au- 
con traire ceux dont l’ame n’a jamais 
été fortement remuée , ne s’ennuient 
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pas d’ordinaire , parceque les objets 
communs fiiffifent pour les entretenir 
dans une égalité de mouvement qui 
fuffit pour les retirer de l'ennui. 

Or cet ennui 11’eft pas feulement 
-dans l’efprit , il eft aulli dans le corps ; 
c’eft-à-dire que ce dégoût d’efprit eft 
accompagné d’un certain refterrement 
de cœur , qui eft un effet entièrement 
-corporel *, 8 c ces deux mouvemens fe 
lient tellement enfemble , que comme 
l’efprit étant frappé de dégoût, le mou- 
vement corporel fuit dans le cœur ; de 
même toutes les fois que le mouve- 
-ment corporel fe fait dans le corps , 
des mouvsmens & les penfées de tri- 
fteffe & d'ennui fe présentent à l’efprit ; 
en la même maniéré que l’idée d'un 
■homme nous frappe n-tbt que nous 
entendons fon nom, parceque ces deux 
idées font lices enfemble. 

Encore donc qu’une perfonne ait 
jrenoncé par vertu , aux grands diver- 
tiflèmens & aux grandes agitations de 
lame qui naiffent des fortes pallions , 
elle peut demeurer néanmoins long- 
temps- fujette à l’ennui *, parceque n’é- 
tant plus remuée que par des objets 
plus foibles, ces objets produifent dans 
Le corps le même refferrement de cœur,, 

• ‘ Niiij . 
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qu'ils avoient accoutumé autrefois d’y 
produire -, & ce même mouvement du 
corps produit dans l’efprit les mêmes 
penfées de triltefïe qui caufent l’ennuie 

C’eft ce qui fait voir qu'il n’y a rien 
de plus dangereux que les grands diver- 
tiüemens , ôc tout ce qui remue & agite 
lame fortement. Car à moins que de 
continuer dans cette agitation , ce qui 
eft fouvent impoflible, & ce qui feroit 
le plus grand des malheurs , on fe mer 
en état d’être en quelque forte mifera- 
ble toute fa vie ; quoique cette mifere 
même foit beaucoup plus heureufe 
dans ceux qui la fouflrent avec patien- 
ce, que n’étoit le bonheur apparent de 
leurs divertiffemens. 

XXXIX. 

Il en eft de même de toutes les au>- 
tres pallions, de colere, d’impatience , 
de crainte. Elles produifent toutes leux 
impreftîon dans le corps. Cette impref- 
fîon s’excite enfuite malgré qu'on en 
ait , lorfque ces objets fe prélentent , 
& elle fe communique à i’elprit jufqu’à 
quelque degré. Ainfï l’un des plus 
grands biens qu’on puifte faire à un 
Prince qu’on inftruit , eft de réprimer 
pendant qu’il eft jeune , les effets exté- 
rieurs de fes paffions , fi l’on ne peur 
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£as l’en gûérir abfolument , de - peur 
que le corps ne s’y accoutume ,, ôc 

3 u 'ayant pris fon pli , la guérifon n’en 
evienne infiniment plu* pénible ôc 
plus difficile. 

XL. 

L’amour de la leéture ôc des livres, 
eft un préfervatif général contre une 
infinité de déreglemens , aufquels les 
Grands font fujets lorfqu ils ne favent 
à quoi s’occuper. Et c’eft pourquoi on 
ne fauroit trop l’infpirer aux jeunes 
Princes. Il faut les accoutumer à lire 
beaucoup , Ôc a entendre beaucoup li- 
re, & leur ouvrir l’efprit, afin qu’ils s’y 
divertiffent. 11 faut même les y attirer 
par la qualité des livres , comme par 
des livres d’hiftoires , de voyage ôc de 
géographie , qui ne leur fervent pas 
peu , s’ils peuvent prendre Ehabirude 
d’y paflër un temps confiderable fans- 
dégoût ôc. fans chagrin. 
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Çontenhftt ph{fie{irs avis particuliers. 

, touchant les Etudes. 

I. 

L ’Inftrqftion a ppur but , de 
porteries eiprirs jufqu’au point 
où ils font capables d'atteindre.-. 

II. 

Elle ne donne ni la mémoire , ni 
l’imagination, ni l'intelligence : mais 
elle cultive toutes ces parties en les 
fortifiant l’une par l’autre. On aide le 
jugement par la mémoire , Sc l’on fou- 
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lage la mémoire par l'imagination 8c 
le jugement. , . ... 

III. 

Lorfqne quelqu’une de ces parties 
manque , il faut y fuppléer par les 
autres. Ainfi l’adreue d’un Maître eft 
d’appliquer ceux qu’il inftruit , aux 
choies où ils ont plus de difpofition 
naturelle. Il y a des enfans qu'il ne faut 
prefque exercer que dans ce qui dé- 

f >end de la mémoire , parcequ’ils ont 
a mémoire forte 8c le jugement foi- 
ble ; 8c il y en a d’autres qu’il faut 
appliquer d’abord aux chofes de juge- 
ment , parcequ’ils en ont plus que de 
mémoire. 

4 'i y. 

Ce n’eft pas proprement les Maîtres 
ni les inftruéHons étrangères , qui font 
comprendre les chofes •: elles ne font 
tout au -plus que les expofer .à la lu- 
mière intérieure de l’efprit, par laquelle 
feule on les comprend. De forte que 
lorfqu’on ne rencontre jpas cette lu- 
mière , les inftru&ions font aufîi inu- 
tiles , que fi i’on vouloit faire voir des 
tableaux durant la nuit. 

v- 

n’ont que 
Nvj ' 


Les plus grands efprits 
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lumières bornées , ôt ils ont toujours, 
des endroits fombres & ténébreux r: 
mais l’efprit des enfans eft prefque 
tout rempli de ténèbres , & il n'entre- 
voit que de petits rayons de lumière. 
Ainfi tout confffte à ménager ces ray ons,, 
à les augmenter , & à y expofer ce que 
l’on veut qu’ils comprennent. 

VI.. 

C’eft ce qui fait qu’il eft difficile de 
donner des réglés générales pour l’in- 
llruélion de qui que ce foif, parcequ’il 
la faut proportionner à ce mélange de 
lumières & de ténèbres , qui eft fort 
different félon les differens efprits , 
principalement dans les enfans. il faut 
regarder 011 il fait jour , de en appro- 
cher ce que l’on leur veut faire enten- 
dre ; & pour cela , il faut fouvent ten-* 
ter diverfes voies pour entrer dans Jeur 
efprit , ; & s’arrêter à celles qui réiiflif- 
fent le mieux, 

V I !.. 

On peut dire néanmoins générale- 
ment, que les lumières des enfans étant 
toujours très-dépendantes des fe ns , il 
faut , autant qu’il eft poflible , attacher 
— aux fens les inftru&ions qu’on leur don^’ 
nç, & les faire entrer non - feulement 
par J’ouie , mais auffi par la vue ; n'y, 
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ayant point de fens qui fafTe une im- 
preffion plus vive fur l’efprit , & qui 
Forme des idées plus nettes & plus di.- 
ftin&es. 

VIII. 

On peut conclure de cette ouverture, 
que la Géographie efl une étude très- 
propre pour les enfans ; paçpequ’ëlle 
dépend Deaucoup des fens y de qu’on 
leur fait voir par les yeux la fituation 
des Villes & des Provinces : outre 
qu’elle eft allez divertiflante ce qui 
eft encore fort nécelfaire pour ne les 
pas rebuter d’abord ; qu'elle a peu be- 
foin de raifonnement, ce qui leur man- 
que le plus en cet âge. 

1 X* 

Mais pour leur rendre cette étude 
pîus urile de plus agréable tout enfem- 
ble , il ne faut pas fe contenter de leur 
montrer dans une Carte les noms des 
Villes & des Provinces y mais il faut 
encore fe fervir de diverfes adrelTes , 
pour les aider à les rerenir- 

On peut avoir des livres où les plus 
grandes Villes foient peintes , de les 
leur y faire, voir. Les enfans aiment 
allez cette forte de divertilTement..Oï^“ 
leur peut conter quelque hiftoire re- 
rrïarquabfe fur les principales Villes 
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afin d’y attacher leur mémoire* On peut 
leur marquer les batailles qui y ont été ; 
données ; les Conciles qui y ont été 
ténus ; les grands Hommes qui en font 
fortis. On leur peut dire quelque cho- 
fe , ou de Y hiftoire naturelle , s’il s’y 
rencontre quelque rareté j ou de la po- 
lice , de la grandeur , 3c du trafic de 
ces ville?, Et fi ce font des villes de 
France, il eft bon , quand on le peut,, 
de leur marquer les Seigneurs a qui 
elles appartiennent , qu qui en font 
Gouverneurs. V, ■ 

X. 

Tl faut joindre à cette étude de la 
Géographie , que l’on fait exprès , un 
petit exercice qui n’eft qu’un divertif- 
femenr , & qui ne laide pas de contri- 
buer beaucoup à la leur imprimer dans 
l’efprit. C’eft que fi l’on parle devant 
eux de quelque hiftoire , il ne faut ja- 
mais manquer de leur en marquer le 
lieu dans la Carte. Si on lit , par exera-: 
pie , la Gazette , il faut leur faire voir 
toutes les Villesdont il eft parlé. Enfin 
il faut tacher qu’ils placent dans leurs 
Cartes, tour ce qu’ils entendront dire » 
Jé q u’elles leur fervenr ainfi de mémoi- 
re artificielle pour retenir les hiftoires, 
comme les hiftoires jeur e» doivent 
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fervir , pour fe fouvenir des lieux où 
elles le font paflees. 

X I. 

Outre la Géographie , il y a encore 
plufieurs autres connoiffanc.es utiles x 
que l’on peut faire entrer par les yeux 
dans l’efprit des enfans. 

Les machines des Romains , leurs 
fiipplices , leurs habits , leurs armes, 
plufieurs autre^fihofes de cetfe nature, 
font repréfentees dans les livres de 
8c on les peut montrer utile- 
ment aux enfans. On lenr peut montrer, 
par exemple , ce que c’étoit qu’un 
Bélier \ ce que ç’çtoit que faire la tor- 
tue *, de quelle forte les armées Ro- 
maines étoient ordonnées , le nombre 
de leurs cohortes 8c de leurs légions ,, 
les officiers de leurs armées , 8c une 
infinité d’autres chofes agréables 8c 
curieufes , en omettant celles qui font 
plus embaraffées. On peut à peu près, 
tirer le meme avantage.d’un livre inti- 
tulé , Borna fubterranea . , 8c des autres, 
où on a gravé ce qui nous relie des 
•antiquités de cette première Ville du 
inonde -, 8c l’on y peut même joindre 
les figures qui fe trouvent dans cer* 
tains voyages des Indes 8ç de la Chine,. 
çù les Sacnfices & le? Pagodes de ces 
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miferables peuples font décrits , eit 
leur faifant remarquer en.mème-tems, 
jufqu’â quel excès de folie les hommes: 
font capables de fe porter , quand ils 
ne fuivent que leurs fantaifies &c les 
lumières ténebreufes*de leur efprit. 

X 1 1. 

Le livre' d’Aldrovandus, ou plutôt 
T abrégé qui en a été faix par Jonfton * 
peut aulu fervir à lqj|divertir utile- 
ment , pourvu que celui qui le leur 
montrera , ait foin d’apprendre quel- 
que chofe de la nature des animaux y 
& de le leur dire,^ion par forme de le- 
çon , mais par forme d’entretien. Il 
faut auflî fe lervir de ce'livre pour leur 
faire voir la figure des animaux dont* 
ils entendent parler ou dans les livres*, 
ou. dans l’entretien. 

X 1 1 1. 

Un homme d‘efprit a fait voir en fe* 
temps -ci , par l’elfai qu’il en a fait en 
un de fes enfans, qu’en cet âge ils fpnr 
forr capables d’apprendre l’anatomie ;• 
êc fans doute on leur en pourrait mom 

principes gé’- 
roit que pour 
, les' noms dès 
parties du corps humain , en évitant 
neanmoins de leur donner certainescu# 


rrer utilement quelques 
néraux *, quand ce ne fe 
leur faire retenir en latin 
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riofitcs dangereufes fur cette matière. 

XIV. 

Il eft utile , par la même raifon , de 
leur faire voir les portraits des Rois de 
France, des Empereurs Romains , des 
Sultans , des Grands Capitaines , des 
Hommes illuftres de diverfes nations. 
11 eft bon qu’ils fe divertiflent à les 
regarder , & à y avoir recours toutes 
les fois que l’on en parlera devant eux» 
Car tout cela fert a arrêter les idées 
•dans la mémoire. 

XV. 

On doit tâcher d’infpireraux enfans 
une honnête curiofité de voir des cho- 
fes étranges & curieufes , &c de les 
porter à s’informer des raifons de tou- 
tes chofes. Cette curiofité n^eft pas un 
vice à leur âge , puifqu’elle fert à leur 
ouvrir l’efpnt , &: qu’elle peut les dé- 
tourner de plufieurs déreglemens. 


On peut mettre l’hiftoire entre les 
connoilfances qui entrent par les yeux , 
puifqu’on peut fe fervir pour la faire 
retenir, de divers livres d’images & de 
figures. Mais quand on n’en trouveroi’t 
pas , elle eft d’elle-mème très-propor- 
tionnée à l’efprit des enfans. Et quoi- 
qu’elle ne confifte que dans la mémoi- 
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re , elle fert beaucoup à former le ju- 
gement. 11 faut donc ufer de toute 
forte d’adrefTe pour leur en donner le 
goût. 

; XVII. 

On leur peut donner d’abord une 
idce générale de l’hiftoire univerfelle , 
des diverfes Monarchies , Ôc des prin- 
cipaux changemens qui font arrivés 
depuis le commencement du monde , 
en divifant la durée des fiecles en di- 
vers âges ; comme depuis la création 
jufcp’au déluge , depuis le déluge juf- 
qu a Abraham , depuis Abraham juf- 
qu’à Moïfe , depuis Moïfe jufqulà 
Salomon , depuis Salomon jufqu’au 
retour de la captivité de Babylone, 
depuis le retour de la captivité jufqu’à 
.Jésus - Christ, depuis J e s u s- 
Christ jufqu’à nous, en joignant 
ainfi à l’hiftoire générale une chrono- 
logie générale. 

XVIII. 

Mais on leur doit expliquer plus 

Ç articulierement l’hiftoire du peuple 
uif , & tâcher de la faire fervirà les 
.affermir de bonne heure dans la véri- 
table Religion , comme je dirai ci- 
après. Il efl: bon de joindre toujours à 
l’hiftoire , la chronologie & la géogra- 
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phie, en leur faifant voir dans la Carte 
les lieux dont on leur parlera , & en 
diftinguant toujours par les divers lie- 
cles tout ce qu’on leur montrera de 
Thiltoirc. 

v XIX. 

Outre ces hiitoires qui feront une 
partie de leur ctude & de leurs occu- 
pations , il feroit avantageux de leur 
en conter tous les jours une détachée , 
qui r.*e tînt point de place dans leurs 
exercices , & qui fervît plutôt à les di- 
vertir. Elle s’appelleroit l’hiftoire du 
jour , & on les pourrait exercer à en 
faire le récit pour leur apprendre à 
parler. 

Cette hiftoire doit contenir quelque 
grand événement , quelque rencontre 
(extraordinaire , quelque exemple re- 
marquable, de vice, de vertu, de mal- 
heur, dé profperité , de bizarrerie. On 
y pourrait comprendre les accidens ex- 
traordinaires j les prodiges , les trem- 
blemens de terre qui ont quelquefois 
abforbé des villes entières , les naufra- 
ges , les batailles , les loix & les cou- 
rûmes étrangères. En ménageant bien 
cette petite pratique , on leur peut ap- 
prendre ce qu’il y a de plus beau dans 
toutes les hiftoires : mais il faut pour 
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cela y être exaâ: , & ne palier aucton 
jour fans leur en conter quelqu’une , 
en marquant chaque jour celle qu’on 
leur aura contée. 

XX. 

Il faut leur apprendre à joindre en- 
femble dans leur mémoire les hiftoires 
femblables , afin que l’une fierve à rete- 
nir l’autre. Par exemple , il eft bon 
qu’ils fâchent des exemples de toutes 
les plus grandes armées dont on parle 
dans les livres , des grandes batailles , 
des grands carnages, des grandes cruau- 
tés , des grandes mortalités, des gran- 
des profpérités , des grandes infortu- 
nes , des grandes richelfes , des grands 
Capitaines , des Favoris heureux , des 
Favoris malheureux , des plus longues 
vies , des extravagances iignalées des 
hommes, des grands vices, des grandes 
vertus. 

XXI. 

Ce ferait une chofe três-avantâgeu- 
fe j fi l’on pouvoit accoutumer les en- 
fans des Grands à entendre lire pen- 
dant qu’on les habille. Ce temps eft 
allez long dans les perfonnes de condi- 
tion , & il fe confirme inutilement , 
pour ne pas dire dangereufement $ par- 
ceque c’eft le temps où ceux qui les 
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fervent prennent plus de liberté de leur 
parier. -Cependant en le ménageant 
on leur pourrait lire pendant ce temps 
une infinité d’hiftoires &c de livres de 
voyages. 

XXII. 

La plus grande difficulté de l’inftru- 
étion des enfans , eft de leur montrer 
la Langue Latine. C’eft une étude féche 
&c longue. Et quoique , confiftant prin- 
cipalement dans la mémoire , elle foit 
allez proportionnée à leur âge ; néan- 
moins elle les rebute d’ordinaire , par 
lç travail & par la longueur. C’eft pour- 
quoi il arrive très - fouvent que les 
enfans des Grands , étant plus impa- 
tiens de jnoins appliqués que les autres, 
apprennent le Latin fi imparfaitement 
dans leur jeune fie, qu’ils l’oublient en- 
fuite entièrement 3 parceque lorfqu’ils 
entrent dans le monde , ils s'y plon- 
gent de telle forte, qu’ils quittent pen- 
dant un temps confiderable toute forte 
d’études de de le&ures. Il faut donc 
tâcher de leur faire comprendre com- 
bien çe défaut eft grand , de combien 
ils ont fujet de s’en repentir , lorfque 
voyageant dans les pays étrangers , ou 
étant vifités par les étrangers qui vien- 
nent en France , ils fe trouvent dans 
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l’impuilfance de les entretenir. Il faut 
leur dire qu’il n’y a qu’en France , où 
l’on trouve des Gentilshommes qui 
ignorent le Latin -, qu’en Pologne, en 
Hongrie , en Allemagne , en Suede' , 
en DannemarK , toutes les perfonnes 
de condition , non-feulement l’enten- 
dent , mais le parlent facilement. 
Qu’eilfin il n’y a rien de plus hdfnteux , 
que de n’entendre pas la Langue de' 
l’Eglife j de ne pouvoir prendre part à 
fes prières , que comme les plus igno- 
rans d’entre les payfans &c d’entre les 
femmes -, d’être borné à l’entretien de 
ceux de fon fiecle , ôc d’être privé de 
celui de tous les grands Hommes cfui 
ifous parlent dans les ouvrages compo- 
fés en cette Langue , que l’on ne con- 
noît jamais qu’imparfairement quand 
on ne les lit que dans des traductions, 
ôc que l’on ne lit même guéres quand 
on en eft réduit li. 

XXIII. 


La néceffité ôc la difficulté de cette'"' 
Langue , a fait rechercher à diverfes’ 
perfonnes les moyens de foulager les 
enfans dans l’étude qii’ils en doivent 
faire. C’elt ce qui a produit cette gran- 
de variété de méthodes pour leur en 
apprendre les principes > chacun pré-' 
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tendant que la tienne elt la meilleure. 
D’autres ont cru au - contraire que la 
vraie méthode croit de n’en avoir 
point du tout, & de leur épargner tou- 
tes les épines de la Grammaire , en 
les mettant tout-d’un-coup dans la lec- 
ture des livres. Plufieurs ont penfé qu’il 
faudrait montrer le Latin aux enrans 
pâr l’ufage , comme les Langues vul- 
gaires , &: que pour cela on devrait les 
obliger à ne parler que Latin. Monta- 
gne témoigne que ce fut la conduite 
dont on ufa envers lui , & que par ce 
moyen à feptou huit ans il parloir très- 

Ï urement Latin. Les François, les Hol- 
andois , les Aliénions , les Italiens , 
ont fait leur idole d’un certain livre 
intitulé : La porte des Langues , Janua- 
linguarum , qui comprend prefque tous 
les mots latins, employés dans un dif- 
cours continu & auez fuivi 5 &c ils fe' 
font imaginé qti’en faifant apprendre 
d’abord ce livre aux enfans , ils fau- 
roient en peu de temps la Langue La- 
tine , fans avoir befoin de la ledture de 
tant de livres. 

XXIV. 

. * Pour dire en un mot ce que l’on doit " 
juger de toutes ces diveries maniérés' 
de montrdrde'Lariiraux enfans , il eft 
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certain qu’il feroit très-avantageux en 
foi , de leur pouvoir montrer cette 
Langue par 1’uiage comme une langue 
vulgaire. Mais ce moyen eft fujet dans 
la pratique à tant de difficultés qu’il 
avoit paru jufqu’ici comme impoffible, 
au-moins aux perfonnes du commun , 
ce qui eft le plus grand de tous les dé- 
fauts. « 

Car premièrement , il faut trouver 
des Maîtres qui parlent parfaitement 
bien Latin : ce qui eft déjà une -qualité 
bien rare ; 8c fouvent ceux qui l’ont , 
ne font pas pour cela les plus propres 

Î iour inftruire des enfans , parcequ’il 
eur en manque d’autres qui font infi- 
niment plus néceffaircs. Il faut de plus, 
que ceux avec qui les enfans qu’on 
voudra inftruire en cette maniéré con- 
verferont > ne leur parlent que Latin , 
ce qui eft incommode 8c difficile à 
pratiquer. Il femble même d’abord 
qu’il y ait fujet de craindre , qu’en in- 
troduifant cette réglé parmi des enfans 
que l’on feroit élever enfemble, 8c an 
les obligeant de ne parler que Latin 
entre eux lorfqu’ils ne favent prefque 
rien en cette Langue , ce ne ioit pas 
tant le moyen de leur apprendre à par- 
ler Latin , que de leur aéfapprenare à 

parler 
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parlër & à penfer , 8c qu’ainfi cette 
iervitude ne les rende en quelque forte 
ftupides , par la peine qu’ils auront â 
exprimer leurs penfées. 

Néanmoins , comme dans ces fortes 
de chofes il faut infiniment plus défé- 
rer à l’expérience qu’aux raifonnemens 
8c aux conje&ures > l’efiai que de fort 
honnêtes-gens en ont fait depuis peu à 
la vue de tout Paris , doit perfuader 
toutes les perfonnes équitables , que 1 
cette maniéré d’inftruire les enfans eft ; 
très-utile , 8C que les inconvéniens que { 
l’on S’y figure ou ne s’y trouvent pas 
en effet \ ou ne font pas fans remede. 
Mais comme ces perfonnes contri- 
buent î beaucoup par leur habileté 8c 
par leurs foins , a faire réiiffir cette . 
itiéthode , &c qu’ils ne peuvent pas fe 
charger d’un fort grand nombre d’en- 
finnS 5 toutes les difficultés que nous 
avons marquées > rie laiffent pas de 
fubfifter à l’égard des autres, 
î. .* .X XV. - y ' 

j . Ai-nfi il faut fe contenter de choifir 
entre les autres méthodes , celles qui 
font- les plus utiles. Et le fens commun 
fai* voir d’abord , qu’on ne doit pas fe 
fervir de celles ou les réglés de la 
Grammaire font exprimées en Latin , • 
Tome //. O 
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parcequ’il eft ridicule de vouloir mon- 
trer les. principes d, une Langue , dans 
la Langue - même que l’on veut ap- 
prendre 3 8c que Ion ignore. 

X XVI. 

Ceux qui ont voulu introduire l’u- 
fage des Tables , fçmblent avoir été 
trompés parcequ’ils y ont yû moins 
de paroles 8c moins de papier > ce qui 
leur a donné lieu de s’imaginer qu’il 
feroit aufli facile à l’e/prit , do com- 
prendre 8c de retenir toutes les chofes 
qui font dans ces Cartes, comme il eft ; 
facile aux yeux do les voir. Mais il 
n’en eft pas ajnft. LorfquTl faut ap- 
prendre en particulier ces Cartes , on 
y, trouve les mêmes difficultés;, que Jtî 
on apprenoit dans un livre ce qu'elles; 
contiennent -, 8c encore, déplus gran-, 
des., parceque les dàverfes couleurs 
par, lelquelles on prétend diftinguer les 
mots de diyççjfes elaftès,. ne ffint. pas. 
des diftindfcions bien, naturelles , 8c qui 
demeurent, beaucoup dansTefprit. S’il 
n’y avoit que deux ou trois; cjiofes L 
retenir peut, - être cette; méthode* y» 
pourroit - elle fetvir- j y j en ayant', 

un très-grand- nombre , Leiprit fb con- 
fond. Il faut donc par néce&ké arrêter. 



Sëcâftà le Partie, $ i j 

la mémoire par quelques régie# plu# 
diftin&es 8c plus préeifes. 

XXVII* 

La penfée de ceux qui né veulent 
point du tour de Grammaire, n’eft 
qu’une penfée de gens parefTettx , qui 
le veulent épargner la peine de la 
montrer : &. bien -loin de fonlager le# 
enfans , elle les charge infiniment plus 
que les réglés , puifqu’elle leur ôte une 
lumière qui leur faciliteroit l'intelli- 
gence des livres , 8c qu’elle les oblige 
d'apprendre cent fois ce qu’il fuffiroit 
d’apprendre une feule fois. Ainfr, coût 
connderé, on trouvera que la met Heure 
pour la plupart du monde, eft de faire 
apprendre aux enfans allez exacte- 
ment , les- petites réglés en vêts Fran- 
çois , pour les mettre enfuite le plu- 
tôt qu'on pourra dans la ledure des 
Auteurs» 

XXVIII. 

On nte doit pas nier que le livre de 
Janua linguarum ne puîné avoir quel- 
que Utilité J mais il elt néanmoins fâ- 
cheux de charger la mémoire des en- 
faits , d’un livre ou il n’y a que de| 
-mots à apprendre -, puifqu’une des plus 
utiles réglés qu’on puilTe fuivre dans 
leur inftrudion , eu de joindre cou,-- 

Oij 
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jours enferable diverfes utilités , ôc de 
faire enforte que les livres qu'on leur 
fait lire pour leur apprendre les Lan- 
gues , fervent aufji à leur former l’ef- 
prit, le jugement ôc les mœurs, à quoi 
ce livre ne peut rien contribuer ; outre 
qu’il eft rare d'avoir alfez de perleve- 
rance pour l’apprendre tout entier. Je 
crois donc que la leéiure de ce livre , 
pourrait être plus utile à ceux qui in- 
ftruifent les enfans , qu’aux enfans- 
mêmes-, &c qu’ils s’en pourraient fervir 
avantageufement , pour leur apprendre 
dans l'entretien ôc dans les pccalions 
tous les mots particuliers de chaque arc 
& de chaque profelïion , que la leéture 
de ce livre leur rendra préfens, fans les 
* obliger de l’apprendre en particulier 
par une étude pénible & ennuyeufe. 

. , XXIX. 

C » i . • M > < * 

C’eft un avis général & qui e.ft d’une 
très-grande importance pour les Maî- 
tres , d’avoir extrêmement préfent tout 
ce qu’ils doivent montrer aux enfans , 
de ne fe contenter pas de le trouver 
Amplement dans leur mémoire lorf- , 
qu’on les en fait fouvenir.Car on prend 
mille occafions favorables pour mon- > 
trer aux enfans ce que l’on fait bien , , 
l’qn en fait naître quand on veut 3 ÔC ' 
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Ton fe proportionne infiniment mieux 
• a leur portée , lorfque Lefprit ne fait 
point creffort pour trouver ce que l’on 
doit dire* 

• XXX. 

Suivant cette ouverture , on pour- 
roit apprendre aux enfans dès leur bas 
âge , quantité de mots Latins félon 
l’ordre de ce livre , en leur difant com- 
ment on nomme en Latin toutes les 
chofes qu’ils voient, ou qu’ils connoif- 
fent. On y pourroit joindre les étimo- 
logies de plufieurs mots , qui fervent â 
les faire retenir & qui contiennent 
même fouvent quelque chofe de confi- 
derable ; & peu - à - peu en frappant 
fouvent leurs oreilles de ces mots , ils 
fe les imprimeront dans la mémoire , 
fans effort & fans contention d’efprit. 

XXX L 

Le grand fecret pour donner aux 
enfans l’intelligence du Latin , eft de 
les mettre le plutôt qu’on peut dans la 
ledure des livres , &c de les exercer 
beaucoup à les traduire en François. 
Mais afin que cette étude puiffe en 
même - temps férvir a leur former Fef- 
prit , le jugement & les mœurs , il- eft 
bon d’y obferver les réglés fui vantes. 

Oiij 
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XXXII. 

Il ne faut jamais permettre que les 
en fans apprennent rien par cœur qni 
ne foit excellent. Et c’eft pourquoi c'eft 
une fort mauvaife méthode , que de 
leur faire apprendre des livres entiers ; 
parceque tout n’eft pas également bon 
dans les livres. On pourrait néanmoins 
excepter Virgile, du nombre des Au- 
teurs dont il ne faut apprendre que des 
parties *, ou au-moins quelques livres 
de Virgile, comme le ij. le iv. le vj. 
de TEneide. Mais pour les autres Au- 
teurs , il faut y ufer de difcernement i 
autrement en confondant les endroits 
communs avec ceux qui font excel- 
lens, qn confond aufli leur jugement y 
&: au -lieu de les retenir également , 
fouvent ils ne font que les oublier éga- 
lement. 11 faut donc choifir dans Ci- 
céron , dans Tite-Tive, dans Tacite 
dans Séneque , certains lieux fi écla- 
tans, qu’il foit important de ne les 
oublier jamais , & xe contenter de les 
faire apprendre aux enfans ; en ufanr 
du même choix à l’égard des Poètes , 
comme Catulle , Horace , Ovide , 
Séneque , Lucain > Martial , Staee , 
Cl^udien , Aufone. Il effc bon de leur 
faire apprendre quelque pieee de tous a 
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qui marqué leurs différefts cata&eres *, 
en y comprenant même les nouveau*, 
comme Buchanan , Grotius, Hèinfius» 
Barlay , Bourbon. 

XXXIII. 

Cet avis eft de plus grande impor- 
tance qu’on ne penfe , St n’a pas feùr 
Iement pour but de foulager la mé- 
moire des enfans , mais aufll de iedr 
former l’efprit 8t le ftile. Car les cho- 
fes qu’on apprend par coeur , s’impri- 
ment davantage dans la mémoire , St 
font comme des moules & des formés 
que les penfées prennent lorfqu’ils les 
- veulent exprimer. De forte que lorf- 
qu’ils n’en ont que de bons & d’excel- 
lens , il faut comme par néceflité qu’ils 
s'expriment d’une maniéré noble St 
élevée. 

XXXIV. 

C’eft par une raifon contraire, qu’il 
arrive a uet fouvent que des perfonnes 
qui ont bon efprit St qui raifonnent 
allez jufté , parlent néanmoins St écri- 
vent baflTement. Car cela vient de ce 
qu’ils ont été mal inftruits dans leur 
jeunefle , St qu’on leur a rempli la 
mémoire dé mauvaifes expreffions & 
de mauvais tours. Un Imprimeur qui 
n’auroit que des caraéteres gothiques } 

Ü iiij 
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■ n’imprimeroit auiîî rien qu’en lettres 
gothiques , quelque bel ouvrage qu’il 
mît fous la prefïe. On peut aire de 
même, que ces perfonnes n’ayant dans 
l’efprit que des moules gothiques, leurs 
penfées en fe revêtant d’exprefïions , 
prennent toujours un air gothique & 
fcholaffique , dont ils ne fauroient fe 
défaire» 

XXXV. 

• II y a des livres à lire , & d’autres 
à apprendre par mémoire. On choifit 
d’ordinaire Cicéron dans les Colleges 
pour le faire apprendre par cœur aux 
enfans , & on le lit peu ; cependant 
il femble que l’on devroit faire tout le 
contraire. Car il n’y a pas tant de cho- 
fes vives & éclatantes, dans cet Auteur, 
qui méritent d’être retenues en parti- 
culier 5 & il y a au-contraire une infi- 
nité de chofes étendues & fort bien 
écrites , qui méritent d’être lues. Les 
ouvrages mêmes qu’on leur fait ap- 
prendre , qui font fes oraifons , à l’ex- 
ception de trois ou quatre , font les 
moins considérables de tous *, & fes 
livres Philofophiques, comme les Tuf- 
cuianes , les livres de la nature des 
Dieux , de la divination , des offices , 
de la fin de l’homme , de l’amitié , de 
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la vieillefte , 8c même fes lettres , font 
infiniment pins utiles* & plus propres 
£ former l’efprit &c le ftile des enfans. 
Les livres de l’Orateur font auffi fort 
beaux, mais le ftile en eft un peu long 
8c par-conféquent moins propre à être 
imité*, étant difficile de le ioutenir , 
en écrivant en Latin d’un ftile long 8c 
' périodique. 

XXXVI. 

Il faut étudier la Rhétorique dans 
Ariftote & dans Quintilien ; mais on 
peut faire de grands retranchement 
dans ces Auteurs. Car il y a plufieurs 
v chapitres affez inutiles dans le premier 
livre de la Rhétorique d’ Ariftote. Et 
tout ce qui regarde dans Quintilien 
l’ancienne Rhétorique du Barreau , eft 
fort embaralfé , comme prefque tout 
le feptiéme livre, & le chapitre de S ta- 
tibus. On peut dire même que ce qu’il 
y a de plus beau dans cet Auteur , eft 
ce qui n’eftpas proprement de Rhéto- 
rique , comme le premier 8c le-dernier 
livre. Tous ces noms de figures , tout 
ces lieux des-, argumens , tous ces en- 
thymêmes 8c ces épichérêmes ne fer- 
virent jamais à perlonney & fi on les: 
fait apprendre aux enfans , il faut leur 
apprendre, au-moins en même-temps*, 

Oy. 
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que ce fonp des chofes affez inutiles." 
XXXVII. 

On doit tout rapporter à la Morale 1 
dans rinftnuâioa aes Grands , comme 
Von a dit dans la première Partie >. 8c 
Ü. eft facile même de pratiquer cette 
réglé , dans ce qu’on leur doit montrée 
de la Rhétorique. Car la vraie Rhéto* 
riqueeft fondée fur 'la vraie Morale;, 
puifqu’elle doit toujours imprimer une 
idée aimable dë celui qui parle » & le 
faire paiïec pour honnête-homme : ce 
qui fuppofe que l’on fâche en. quoi 
coiïfifte l’honnêteté v 5e ce qui nous 
Éiir aimer 1 . C’ait mal parier que de fe 
feiire ou haïr *. ou méprifer en parlante 
Et cette réglé oblige d’éviter tout ce 
qui redènt la vanité > la légèreté , la 
B^alignité , la baflefle » la brutalité , 
l’effronterie , & généralement tour ce 
qui donne- L’idée de quelque vice 5c de 
quelque défaut d’efpm. 

XXXVIII. 

tl y a» par exemple, dans Pline le 
jeune , un air de vanité & d’un amour' 
tendre de la réputation , qui gare fes; 
lettres , quelque pleines d’elprit qu’el- 
les foient, 5c qui fait quelles fonr d’un 
mauvais genre; pareequ’on ne fauroitle ■ 
le repréfenter que comme un. homme.. 
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Vain & léger. Le même défaut rend la 
perfonne deCiceron méprifable , en 
même -> temps qu’dn admire fort élo- 
quence ; pârceque cet air paroîc prefque 
dans tons fes ouvrages; il n’y a point 
d’homme d’honneur qui voulût être 
femblable à Horace , ou à Martial , 
dans leur malignité & leur impudent 
ce. Of donner ces idées de foi-même , 
c’eft pécher contre la vraie Rhétorique, 
aufïî-bien que contre la vraie Morale. 
XXX IX. 

Il y a deux fortes de beautés dans 
l’éloquence , aufqUelles il fout tâcher 
de rendre les enfans fenfibles. L’orte 
confiée dans les pêrifées belles &r fo- 
lides , mais extraordinaires &: furpre. 
liantes. Lucain , Saneque & Tacite 
font remplis de 1 ces fortes de beautés. 

L’autre au-Contraire ne confifte nui- 
lement dans les penfées rares , mais 
dans un certain air naturel , dans une 
fimpficïté facile , élégante & délicate, 
qui ne bande point l’efprit , qui ne lui 
s préfente que des images communes , 
mais vives & agréables y èc qui fait & 
bien le foivre dans fes mouverUens , 
qu’elle ne manque jamais de lui pro*- 
pofer fur chaque fujet les objets dont 
" il peut être touché , Ô& d’exprimer tou^ 

O vj 
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tes les parlons & les mouvemens que 
les choies qu’elle repréfente y doivent 
produire. Cette beauté eft celle de 
•Térence 8c de Virgile. Et l’on voit 
par-là quelle eft encore plus difficile 
que l’autre, puifqu’il n’y a point d’ Au- 
teurs dont on ait moins approché que 
de ces deux-là. ■« 

Cependant c’eft cette beauté qui fait 
l’agrément 8c la douceur de la conver- 
sation civile -, 8c ainfi il eft encore plus 
important de la faire goûter à ceux que. 
-l’on inftruit , que cette autre beauté 
de penfées qui eft beaucoup moins 
d’ufage.,* ' -;XL 

Si l’on ne fait mêler cette beauté 
naturelle 8c fimple avec celle des 
grandes penfées , on eft en danger 
S’écrire 8c de parler d’autant plus mal, 
que l ? on s’étudiera- davantage, à. bien 
écrire 8c à- bien- parler :•&; plus on aura 
d’efprit, plus on tombera dans un genre 
vicieux.. Car c’eft ce qui fait qu’on fe 
jette dans le ftile des pointes , qui eft 
un très - mauvais caraétere. Quand 
même les penfées feraient folides 8c 
belles en elles - mêmes , néanmoins 
elles, laffènt & accablent l’efprit , fi 
elles font en trop grand nombre, 8c fi 
on les emploie en des fujets quinele* 
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demandent point. Séneque qui eft ad- 
mirable étant confideré par parties , 
lafle l’efprit quand on le lit tout de 
fuite -, &c je crois que fi Quintilien a 
dit de lui avec raifon T qu’il eft rempli 
de défauts agréables, abundat dulcibus * 
vitiis , on en pourroit dire avec autant 
de raifon , qu’il eft rempli de beautés 
défagréables par leur multitude , & par 
ce deftein qu’il paroît avoir eu de ne 
dire rien fimplementv & de tourner 
tout en forme de pointe. Il n’y a point 
de défaut qu’il faille plus faire fentir 
aux enfàns lorfqu’ife font un peu avan- 
cés, que celui-là, parcequ’il n’y en a 
point qui faffe plus perdre le fruit des 
études en ce qui regarde le langage &. 
l’éloquence» 

XLI. 

Tout doit tendre à formet le juge- 
ment des enfans , comme j’ai déjà ait , 
& à leur imprimer dans l’efprit & dans 
le cœur les réglés de la véritable Mo- 
rale. 11 faut prendre occafion de toutes 
chofes de les en inftruire : mais on peut 
pratiquer néanmoins certains exercices 
qui y tendent plus directement» Et pre- 
mièrement, il faut tâcher de les .affer-> 
mir dans la foi , & de les fortifier con- 
tre. les màxime&dejibertinage Sc.d’im-v 
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piété , qui ne fe répandent que trop 
dans la Cour. Ce n’eft pas qu’il faille 
foumettre la Religion à leur examen y 
mais il faut les faire entrer dans les 
preuves de la Religon , fans qu’ils les 
•conüderent prefque comme des preu- 
ves -, & les accoutumer à regarder tous 
fes impies & les libertins j comme les 
plus impercinens des hommes. 

• 11 faut leur faire remarquer en tou- 
tes chofes dans etrx^mcmes & dans les- 
autres,, l’effroyable corruption du cœur 
de l’homme, fort injuftice , fa vanité, 
fa fhtpidîté , fa brutalité j fa mifere ; 
6c leur faire comprendre par-là, lané- 
eefliré de la réformariou de k nature, 
ïl leur &ut dire , que les hommes ayant 
cherché divers remedes à leurs mala- 
dies , n’ont fait que montrer la gran- 
deur de leurs maux, 8c Fimpuiuance 
ou ils fonrde les guérir : quece remede 
ttopouvant donc fê trouver par la rai- 
fbn , il falf oit l’apprendre de la R eli- 

g ’on , c’eft- à-dire, de Dieu même. Il 
ur faut dire que cette Religion nous*- 
découvre tour-d’un-coup l’origine de 
nos maux , que tous les Philofophes . 
ont inutilement cherchée,, en nous in- 
ftruifant des deux états de l’homme ,, 
dfeiominnocence , & de fa chute \ Si: 
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qu'elle nous, en apprend en même- 
temps le remede , qui eft la Rédem- 
ption de Jesns-CHRrsT. Il leur faut 
faire remarquer que cetre Religion eft 
k plus ancienne de routes ; qu’elle a 
toujours été dans le inonde ; quelle - 
s’eft confervée dans un peuple particu- 
lier, qui a gardé le livre qui 1 a contient 
avec un foin prodigieux. Il leur faut re- 
lever tes merveilles de ce peuple, 5c k 
eerritude des miracles de Môyfe, qui 
ent été faits à H vue de fix cens mille 
hommes , qui newfïent pas manqué de 
le démentir ,. s’il eût eu la hardielîe de 
les inventer, 5c de les écrire dans un 
livre le plus injurieux qu’il foit poflîble 
de s’imaginera ce peuple qui le con- 
fèrvoir, puifqu’il' découvre par -tout.: 
fes infidélités 5c fes crimes. 

Il leur faut? dire que ce livre prédit 
k venue d’un Médiateur 5c d’un Sau- 
veur ; 5c que toute la Religion de ce 
peuple confiftoit a l’attendre 5c à le- 
figurer par toutes fes cérémonies'. Que 
la venue de ce Sauveur a été annoncée.; 
par une fuite de Prophètes miraculeux > . 
qui font venus de temps -en -temps 
pour avertir le monde de fa venue , 5c - 
qui en ont marqué le temps , avec lés;, 
principales eirconftanees de fa vie 5C: 
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.de fa mort. Qu’il eft venu enfuite lui- 
même dans le temps prédit : mais qu’il 
a été méconfiu par les Juifs ; parceque 
les Prophètes ayant prédit deux avéne- 
mens ae ce Sauveur , l’un dans l’hu- 
milité 8c dans la balfefTe , l’autre dans 
l’éclat 8c dans la gloire , l’amour que 
les Juifs avoientpour les. grandeurs de 
la terre, a fait qu’ils ne le font attachés 
qu’à ce qui étoit dit de, l’avènement- 
glorieux au Melïie : ce qui les a empê- 
ché de le reconnoître dans fon avène- 
ment de balfelfe 8c d’humilité. 11 leur 
faut faire comprendra les raifons de 
cette conduite de Jesüs - CkiusT , 8c 
leur expliquer les merveilles de fa vie 
la certitude de fa Réfurre&ion , pour, 
laquelle tous ceux qui en ont été té- 
moins , fe font, fait” martyrifer *, les 
miracles des Apôtres, la ruine de Jeru- 
falem prédite par Jésus - Christ , la* 
punition horrible des Juifs , la con ver- 
lion des peuples , enforte qu’en moins 
de cent cinquante ans la foi' de Jésus- 
Christ étoit déjà répandue parmi le 
monde. 8c parmi les nations les plus 
barbares , comme faint Juûin le re- 
marque exprelfément dans fon dialo- 
gue contre Tryphon ; 8c enfin la force, 
admirable de cette Religion , qui ai 
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fubfifté & s’eft accrue , nonobftant les 
cruautés inouies que les hommes ont 
exercées pour la détruire. 

Toutes ces chofes étant imprimées 
de bonne heure dans refprir des en- 
fans, les rendent incapables d’ctre tou- 
chés des difcours des libertins, & leut 
font eonnoître qu’ils ne viennent que 
d’ignorance & d’aveuglement. 

XLI1. 


Il vient deparoître un livçe en public, 
dont ce dileours n’eft que l’abrégé , 
qui eft peut-être l’un des plus utiles que 
l’on puiffe mettre entre les mains des 
Princes qui ont de l’efprit. C’eft le re- 
cueil des Penfées deM. Pafcal. .Outre 
l’avantage incomparable qu’on en peut 
tirer, pour les affermir dans la véritable 
Religion par des raifons qui leur pa- 
raîtront d’autant plus folides qu’ils 
les approfondiront davantage , & qui 
laifTent cette impreflion très - utile , 
qu’il n’y- a rien de plus ridicule que de 
faire vanité du libertinage 5c de l’irré- 
ligion , ce qui eft plus important qu’on 
ne fauroit croire pour les Grands : il y 
a de plus un air fi grand , fi élevé , & 
en meme-temps fi fimple &c fi éloigné 
d’affeéfcation dans tout ce qu’il écrit x 
que rien a’eft plus capable de leur for- 
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mer l’efprit ,. & de leur donner le goïit 
& l’idée d’une maniéré noble & natu- 
relle d’écrire & de parler, 

XL 11 I. 

Le defïèin qu’avoit M, Pafcal de fe 
renfermer dans les preuves tirées , ou 
de la connoiflance de l’homme, ou des 
prophéties & de diverfes remarques 
îur l’Ecriture , a fait qu’on n’en a pas 
trouvé d’autres dans fes papiers : & il 
eft certain qu’il avoit quelque éloigne- 
ment des raifonnemens abftraits & 
mécaphyfiques , que plusieurs ont em- 
ployés pour l’établiffement des vérités 
de la foi. Mais il ne faifoit pas le mê- 
me jugement de quelqu’autres preuves 
plus fenfibles , dont on fe peut fervir 
pour la même fin. 11 étoit perfuadé au- 
contraire , que celle que l’on tire de ce 
que la matière eft incapable de penfer, 
eft fort folide , & qu’elle fait voir clai- 
rement que l’ame n’eft point matière > 
mais une fubftance d’un autre genre 
qui n’eft point attachée au corps. Peut- 
être même que s’il avoit eu le temps 
<fexecuter ce qu’iLs’étoit propoféj il 
auroit mis cette preuve dans Ion jour j 
aufti-bien que quelques autres de mê- 
me nature. 

> Mais comme c’eft ime chofe fi im- 
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portante d'attacher les Princes à la 
vraie Religion , qu’il ne faut négliger 
aucun des moyens qui y peuvent con- 
tribuer j il femble que dans ce deifein 
Ton peut fe fervir avec utilité de toutes 
les raifons naturelles qui font folidés 
& claires , en les leur faifant entrer 
dans l’efpritj fans même qu’ils s’apper- 
çoivent de cette intention fecrette* 

Celle que l’on peut tirer de ce que Vvf * 1 U 
l’efprit voit clairement qu’il ell impof- 
fible que la matière 3c le mouvement ues u natil J 
foient des êtres éternels & nécefTairesv, Y'cx'jhn- 
que la matiere_penfe 3c fe connoifle , & 

qu’elle produife un efprit font entie- 
rement de ce genre ; & on en peut ti- rnoruhti 
rer quelques autres , de l’ordre & de la **** 
nouveauté du monde , qui font a fiez 

r 'oportionnées à toute forte d’efprits. 

'inconvénient même que l’on peut 
alléguer ^ qui eft que ces fortes de 
preuves ne conduifent qu’à connoître 
qu’ily a tm Dieu j 3c qu’elles ne nous 
meftent pas à Jésus - Christ notre 
unique libérateur , n’a point de lieu à. 
l’égard de la plupart du monde. Car 
on fait d’ordinaire un corps entier de 
toute la Religion *, on la reçoit toute 
entierej ou on la rejette toute entière 
de forte qu’en attachant les.hommes,à 
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quelqu’une de fes parties , on les atta- 
che ordinairement à tout le corps des 
dogmes qu’elle renfermer 
XL1 V. 

Saint B alile confeille de faire ap- 
prendre aux enfans , des Sentences ti- 
rées des Proverbes & des autres livres 
de Salomon > pour fanétifier leur mé- 
moire par la parole de Dieu , 8c pour 
les inftruire des principes des mœurs. 
Peut-être qu’on pourroit fuivre utile- 
ment cette pratique •, mais il faudroit 
en même-temps les leur expliquer en 
forte qu’on leur donnât" une grande 
idée de l’Ecriture-fainte , 8c qu’on leur 
fît concevoir qu’elle enferme des tré- 
fors infinis de lumière. Par ee moyen 
on remedieroit peut - être à un défaut 
très-confiderable 8c très-ordinaire aux 
Grands j qui eft de n’avoir que du dé- 
goût 8c du mépris pour l’Ecriture , a 
caufe de la balTefle apparente 8c de 
l’obfcurité des expfefïions-,. dans lef- 
quelles il a plu à Dieu de renfermer 
les vérités qu’elle contient. 

XLV. 

A ces fèntences des Proverbes , on 
en pourroit joindre d’autres tirées des 
Auteurs payens , en leur en faifant ap- 
prendre feulement une par jour. Cette 
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pratique fuffiroit dans le cours de plu- 
lieurs années , pour leur faire retenir 
les plus belles penfées des Poètes _, des 
Hiltoriens, & des Philofophes, 8c don- 
nerait même lieu d’en choilir de pro- 
portionnées a leurs défauts* : ce qui 
lerviroit à les leur faire connoître, 8c à 1 
les leur mettre devant les yeux d’une 
maniéré plus douce &c moins cho- 
quante. X L V I. 

Ce ferait une trop grande rigueur , 
que d’interdire abfolument aux enfans 
les livres des Payens , puifqu’ils con- 
tiennent un grand nombre de chofes 
utiles ; mais il faut qu’un Maître fâche 
les rendre Chrétiens par la maniéré 
dont il les expliquera. 

Il y a dans ces livres des maximes 
exaétement véritables, 8c celles-là font 
Chrétiennes par elles-mêmes j puifque 
toute vérité vient de Dieu 8c appar- 1 - 
tient à Dieu. U n’y a donc qu’à les ap- » 
prouver fimplement , ou à faire voir i 
’ que la Religion Chrétienne les porte J 
encore plus loin, & qu'elle en fait' 
mieux pénétrer la vérité. , 

11 y en a d’autres qui font fauflfes dans 
la bouche des Payens, 8c qui font très- 
Iblides & très-veri tables dans celle des 
Chrétiens. Et c’clt ce qu’un Maître 
doit diftinguer , en faifant voir la va- • 
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nité de ta Philofophiepayenne, & en y 
oppofant la folidité des principes du. 
Chriftianifine. 

.. Enfin il y en a qui font ahfolument 
faufïès , & il faut qu’il en fafle voir la 
faufleté par des raifons claires ôc foli- 
des. Par ce moyen tout fera utile dans 
ces livres, & ils deviendront des livres 
de piété; puifque l’on fe fervira même 
des erreurs qu’ils enferment, pour faire 
connaître les vérités qui y font contrai- 
res , ôc. pour faite mieux comprendre 
l’horrible aveuglement où Pefprit de 
l’fiommeaétéréduit pat le péché , ôc 
la néœffité de la lumière de Dieu pour 
difliper fes ténèbres. 

Mais pour mieux faire entendre de 
quelle forte on peut pratiquer ces trois 
chofes i La première, de rehaufler les 
fenrimens des Payens par les vérités de 
la Religion Chrétienne ; la fécondé , 
d.’en faire voir la faufleté dans leur 
bouche , ôc la vérité dans delle des 
Chrétiens ^ & la troifiéme de mon- 
trer la vanité & Pillufion de toute leur 
Philofophie ; y ai cru en devoir propo- 
fer uneffai fur un des plus beaux livres 
de Séneque, qui eft celui qu’il a fait de 
la brièveté de la vie humaine , en fai- 
fant quelques réflexions fur divers en- 
droits de ce livre. 




REFLEXIONS 

- ■ SUR LE TRAITÉ : 

DE SENEQUE, 

. DE LA BRIÈVETÉ 

DE LA VIE. 

Où Von voit Vufage que Von doit faire 
des écrits des Philofopkes Payent. 

; , . SENEQUE. 

J, À J OR pars mortalium de na- 
ture. malignitate conqueritur y 
quodin exiguum evigignimur 3 
quodque tam veloeiter, tam rapide date 

nobis temporis fpatia decurrant 

Quid de rerum natura querimur ? Ilia 
fiedtenignè gejfit : vitaffi feias uti 3 Ion ~ 
gaeJL i 

La plâpart 1 des hommes accufent la 
nature de malignité 3 de les avoir fait 
naître pour vivre fi peu 3 & de ce que le 
temps quelle leur .donne 3 découle avec 
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de rapidité & tant de vitefje ....... 

mais ces plaintes font injujles. La na- 
ture nous à traités favorablement : la 
vie ejl ajfe £ langue k qui en fait bien 
ufer. . . *• ■ '•• • ' - '• • - 

T R ^F f L £X i o n s» 

Lés hommes du commun fe plai- 
gnent de 1& brièveté de la vie J & les 
Philofophes s’oppofent à leurs plain- 
tes. Ils leur reprochent le tetnps, qu’ilsi 
perd.ent inutilement , & ils foutien- 
nent que lia vie eft alTez longue pourvu 
qu’on la fâche ménager. Ils repréfen- 
tent la vanité de la plupart des occupa- 
tion des hommes ; ils exagèrent leur 
fotÿfe , de donner , comme ils font , 
tout leur temps aux affaires d’autrui & 
de n’en prénare point pour eux - mê- 
mes : & Seneque entré autres , triom- 
phe fur ce fujet dans tout ce traité, fl 
femble, à entendre le ton ôc laflurance 
avec laquelle parlent tous ces gens 
qu’ils ayent la plus grande raifon du 
inonde * ôc il eft vrai qu’ils blâment 
des chofes qui font en «fret blâmables. 
Cependant la vérité eft que , Ci .nous 
l’avions point d’autre himiere que cel- 
le que la nature nqüs donne, il faudrait, 
dire au-contrai.re que les hpmmes du, 
çpmtnun. ont raifofU & que les Philo- 
fophes 
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fophes ont tort. La vie des hommes eft 
en effet trop courte , & ne fuffit nulle- 
ment pour les chofes mêmes auxquel- 
les les Philofophes la deftinent. Ils 
veulent , dira-t-on , que je cherche par 
mes raifonnemens la véritable fin à la- 
quelle je dois rapporter mes aétions *, 
que je corrige toutes les erreurs que les 
jugemens de mon enfance , ou l’exem- 
ple des perfonnes vicieufes , ont im- 
primées dans mon efprit ; que je réglé 
toutes chofes par la vérité ; que je 
dompte mes paffions;que j’aye toujours 
préfentes les raifons qui me doivent 
garantir de l’impreflion des objets des 
fens. Mille vies comme la mienne ne 
fuffiroient pas pour un çel ouvrage. 

Mais pourquoi donc , difent - ils , 
perdez-vous tant de temps ? Pourquoi 
ctgs - vous toujours difiipé &c hors de 
vous-même ? Que m’importe de le per- 
dre, fi je n’en fuis pas plus heureux en 
ne le perdant pas ? Mais comment pré- 
tendez - vous que je remedie fi - tôt à 
cette diflipation dont vous m’accufez ? 
C’eft un de mes plus grands maux , &c 
ma vie ne fuffit pas pour m’en guérir. 
Je fens un inftinét furieux qui me 
pouffe hors de moi ; je ne trouve rien 
en moi qui me fatisfaffe j il me faut des 
Tome II. P 
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penfées plus grofïîeres pour m’occuper 
& me garantir de l’ennui. Toutes ces 
■vûes fubtiles que l’on me fournit , 
m’échappent à toute heure; pour faire 
place a d’autres plus fenfibles qui m'at- 
tirent davantage. Avant que je fois 
accoutumé à m’occuper de ces idées 
fpirituelles & philofophiques , la mort 
me mettra hors d’état cfe le pouvoir 
faire. 

Il y a donc plus de vérité dans les 
plaintes du commun des hommes, que 
dans ces difeours des Philofophes. Auffi 
quand ils veulent parler plus fincere- 
'ment , ils font obligés de fe plaindre 
-eux-mêmes de la brièveté de la vie. 
Nous paffons j*dit Seneque , toute notre 
vie dans un égarement continuel j quoi- 
qu’elle fût encore trop courte quand 
nous emploierions les jours & les nuits 
à perfectionner notre ame. 

Il n’y a que la Religion Chrétienne 

3 " iti nous puiffe véritablement confoler 
es bornes étroites de notre vie. Elle 
rie deftine point l’homme pendant 
cette vie, à apprendre les fciences , ni 
■ même aune perfection exempte de tout 
défaut. Elle ne prétend pas nous faire 
acquérir la vertu par nos propres for- 
ces , mais par l’infuiion de l’efprit de 
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Dieu. Or on ne peut fe plaindre que 
la vie nefoit pas aüez longue pour cela. 

Notre vie ne fuffit preique pour au- 
cun exercice , pour aucun art, pqur au- 
cune profeflion. On ne vit pas aflez 
long-temps pour devenir bon Peintre, 
bon Archite&e , bon Médecin , ;bon 
Jurifconfulte , bon Philolqphe , .bon 
Capitaine , bon Prince : mais elle fuffit 
pour être 'bon Chrétien. C'eft que 
nous ne fournies pas au monde pour 
être Peintres , Médecins ,.Philofophes ; 
mais que nous y fournies pour ;être 
Chrétiens. 

SENEQUE. 

Plerofque nihil certum fequentes y vaga 
& inconjlans & Jibi difplicens levitasper 
.nova confiliajactavit. 

La plûpart des hommes nont aucun 
but certain dans leur vie ; mais fe laif- 
fant emporter par une legeretè volage 
& inconjlante ils font toujours mal fa - 
iisfaits de leur état préfent , & toujours 
.agités par une vicijfitude continuelle de 
nouveaux deffeins. 

R e.F L;E.X ion. 

Ces gens font toujours bien d’aban- 
donner ce qu’ils pourfuivoient. Leur 
mal eft, qu’ils recherchent incontinent 
■ d’autres chofes qui . ne méritent pas 

Pi; 



"3 4° Réfiéx. fur le Traité de Seneq. 
mieux d’être recherchées. On a tort de 
les blâmer de ce qu’ils font mal fatis- 
faits deux-mêmes \ ils ne font blâma- 
bles que de ce qu’ils n’en font pas tou- 
jours mal fatisfaits. Us ne font pas lé- 
gers , parcequ’ils quittent leurs entre- 
prifes, mais parcequ’ils en font de nou- 
velles. Enfin l’homme eft fi miférable, 
que l’inconftance par laquelle il aban- 
donne fes defteins, eft en quelque forte 
fa plus grande vertu, parcequ’il témoi- 
gne par-là qu’il y a encore en lui quel- 
que refte de grandeur , qui le porte à fe 
dégoûter des chofes qui ne méritent 
pas fon eftime &c fon amour. 

SENEQUE. 

Omnes denique ab infimis ufque ad 
fummos pererra : Hic advocat } hic adeft. 
Ille periclitatur Me défendit , ille ju- 
dicat. Nemo fe fibi vindicat. Alius in 
alium confumimur. 

Confidere ^ a quoi les hommes paffent 
‘ leur vie depuis les plus baffes conditions 
jufqu aux plus relevées. L'un cherche 
des gens qui follicitent pour lui ; Vautre 
follicite pour les autres : celui - ci ejl 
accufé j Vautre fe défend celui - ci 
exerce la fonction de Juge. Perfonne ne 
penfe à foi & ne yit pour foi . Nous 
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nous consumons tout entiers les uns pour 
les autres. 

Réflexion. 

S’il n’y avoir point d’autre vie que 
celle-ci , comme Seneque l’a prefque 
cru , il aurait tort de les blâmer. Ces 
gens font aulîi contens dans ce tumulte 
éc dans cette agitation, que les Philofo- 
phes dans leiqjplus grand repos. Ils meu- . 
rent aulîi conftamment, ou plutôt, avec 
auflî peu de fentiment & de crainte de 
la mort. Les vérités font des faulïetés 
en la bouche des Philofophes , parce- 
qu’ils les gâtent &c les corrompent par 
la fauffete de la fin â laquelle ils rap- 
portent toute leur vie. 11 eft jufte de fe 
défaire des embarras du monde & de 
penfer â foi, pourvu que cela produife 
quelque bien folide ; ôc c’efi: pourquoi 
les Chrétiens ont raifon de le quitter. 
Mais pour n’être pas mieux tout feul 
qu’avec le monde , il vaut autant être 
avec le monde que tout feul. 
SENEQUE. 

Non ejl quod ijla officicia cuiquam 
imputes ; quoniam quidem cum ilia fa- 
ceres , non ejfe cum aliquo volebas jfed 
tecum ejjè non pareras. 

Vous ne deve% pas prétendre quon 
vous ait obligation des fervices que vous 

Pi ij 
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rêndé% aux autres ; car ce n’ejl pas par 
le déjir de les fervir que vous faites ces 
chofes j cejl parceque vous ne pouvez 
demeurer avec voUs-mêfne . 

R H f L Ê X I O N. 

C’eft un prétexté par lequel on pour- 
rait prefque toujours juftifier l’ingra- 
titiiae. Il femble que nous ne foyions 
obligés qu’à ceux qui ont «u un defTein 
formé de nous obliger , & non pas à 
ceux qui cherchant leur utilité ou leur 
piaifîr j nous ont rencontrés dans leur 
chemin comme pat hazard. Mais par 
cette réglé j adieu la reconnoiflance» 
Ainfi pour la conferver , il faut s’arrê- 
ter au bienfait , fans remonter à fa 
fourcé. Cat fi nous y remontons , noua 
la trouverôhs d’ordinaire fi corrompue* 
qu’elle éteindra toute notre gratitude. 

Il né faut point fubtililer en ma- 
tière de rêconnoifiance * elle s’évapotô 
én fubtilifant. 

SENEQUE. 

Omnta ianquam màrtales timetis ; 
omnia vainquant immortates concupif * 
citis. ' 

Vous craigne^ toutes thofes comme 
étant fnàftels j & vous defire% toutes 
ékofes tomme fi i>ou$ éùe\ immortels k 
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Réflexion. 

C’eft que l’homme e$ tout enfém- 
ble mortel & immortel. 11 eft immor- 
tel félon l’inftitution de fa nature : il 
eft mortel félon fa corruption. Sa, crain- 
te prouve fa mortalité & fa mifere ; 8 c 
fes défirs infinis prouvent fon immor- 
talité. 

SENEQUE. 

PotentiJJlmis & in altum fublatis ho- 
minibus exçidere voces videbis quibus 
otium optent. 

Il arrive fouvent aux perfonnes les 
plus puijjantes & les plus élevées dans le 
monde , de laijfèr échapper certaines pa- 
roles qui témoignent quelque déjir du 
repos. - 

Réflexion. 

C’eft que le bonheur confifte en effet 
dans le repos ; & fi le repos de cette 
vie n’eft pas capable de contenter ceux 
oui en jouiflent , c’eft que ce n’eft pas 
dans ce repos qu’il confifte. 

SENEQUE. 

Tanta vif a ejl res otium j ut illam u parte 
quia ufu non potemt j cogitatione pr<t- 
fumeret . 

Le repos ejl une Ji grande chofe> que 
(eux - mêmes qui ne peuvent ejperer d( 

P iiij 
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le pojféder effectivement, font bien-aifes 
de le goûter par V imagination & par la 
penfée. 

Réflexion. 

Cela eft bien aifé. Cette penfée 
n’incommode point. Ellelaiffe la jouif- 
fance libre de la grandeur, & elle joint 
en quelque forte les avantages du repos 
avec ceux de la fortune. Mais quand il 
en faudra faire le choix , on verra que 
la grandeur a des attraits plus grands 
que le repos pour une ame corrompue. 

Les hommes fe plaifent à fe former 
ainfl des idées d’états où ils ne vou- 
draient pas être effectivement , ou de 
vertus qu’ils ne pratiqueront jamais ,, 
afin de jouir par imagination de la 
gloire attachée à ces états ôc à ces ver- 
tus , en demeurant cependant réelle- 
ment dans l’état où leur concupifcence 
délire d’être. Mais demandez-vous dit 
Seneque pourquoi je dèfire avoir un 
cppiil C J ejl afin d’ avoir un homme pour 
qui je puiffe donner ma vie : Ut habeam 
pro quo mori poffim. Ce féntiment eft 
tout-à-fait grand , & par - conféquent 
très-capable de flatte* une ame vaine , 
pendant qu’il demeure dans les termes 
d’un Ample fentiment. 11 eft vrai qu’il 
feroit pénible de le réduire en pratique. 
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Mais lailTez - le faire , il faura bien le 
moyen de s’exempter de mourir ; il 
n’en trouvera jamais d’occafion. Ce- 
pendant il fe contentoit fans danger , 
dans cette penfée qui lui repréfentoit 
les louantes qu’il mériteroit par cette* 
a&ion heroique , qu’il ne devoit ja- 
mais faire.. 

SENEQUE. 

Plures j ciim aliis felicijjimi vider en- 
tur j ipji in fe verum tejlimonium dixe - 
runt 3 perofi omnem aclum annorum fuo- 
rum. Sed his querelis 3 nec alios muta - 
verunt > nec feipfos. Nam cum verba 
erumperent yaffeclus ad confuetudinem 
relabebantur _ 

IL y en a plufeurs qui , paroijfant 
très-heureux aux autres 3 nont pas laiffé 
de porter un témoignage très-veritable 
contre eux-mêmes en détejlant V agita- 
tion tumultuaire de leur vie : mais ces 
plaintes nont produit aucun change- 
ment y ni dans eux ni dans les autres . 

' Car après tous ces difcours qui leur 
échappoient y leurs pajfions ne laijjoient 
pas de les entraîner cl leurs occupations 
ordinaires.. 

Réflexion. 

Ils font ces difcours dans les inter- 
valles où leurs pallions font comme 

Pv 
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endormies : mais lorfqu’elies fe font 
l'éveillées , ils ne fe fouviennent plus, 
dè ces difcours. Rien n'eft 'continuel 
& toujours préfent dans l’homme : 
fti -les pallions qui remportent , ni lefe 
fa'ifons qui les Combattent ; & c’elt en 
cela que cônflfte un des plùs grands 
égaremens des Philofophes.. Ils le font 
imaginé qu en fourniflant aux hommes 
de beaux tàifonnemèns 'pour méprifer 
ht mort s 'la pâüVreté , la douleur , ils 
les rendraient capables de réfifter à 
l'impreffian de tous ces objets. Mais 
cette pënfée enfermait une double er* 
ïëur jl’nne , deorôire que l’homme fe 
conduife par raifon, au-lieuqu J il nèfe 
"conduit que par la pdïiou qui le do- 
ïmine : l’autre de s’imaginer que ces 
t&dfons 'püilfent être toujours préfeii- 
'fés^nn-fièü que lame nepouvant'cou- 
^ours y être appliquée ^ il arrive pat 
•néceflité qu’elle les oublie , 'ou qu’elle 
ii’ÿ penfe pas la plupart du temps : ce. 
•feui donne lieu aux -paüions d’agir & 
‘de l’emporter^ 

■S E N 'E QU>IL 
Totâ vità difcendum efi ïfïBri*. 

Il faut apprendre 'toute fk\He a mourir v. 
Rte F L ; E !(1 O 

Ihroüvok eefentimentE beauy^u’il 
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le répété par-tout. Hqç quotidie médi- 
tât e , 4u - il en un autre endroit, ut 
pojfis &quo animo vit api relinquere : 
Pensez à cela tous les jours ^ afin que 
vçus puijjle ç tranquillement quitter la 
vie. Et dans un autre : Rendez-vous la 
vie agréable j'en quittant toute inquié- 
tude fur ce qui la regardç : Fag tibiju- 
cundam vitam j omnem pro ilia follici- 
tudinem deponendo. Il n’y a rien de plus 
folide dans la bouche des Chrétiens 
que cette penfée. Ils ont bien raifon 
de fe mettre en peine 4 e ce moment 
qui doit décider ae lepr éternité ^ mais 
dans la bouche des Payens , qui n’a- 
yoient ni efperance ni crainte pour 
l’autre vie , il n’y axien 4 e plus vain. 
Qu’ai- je affaire , dira un Payen , 4 e 
m’entretenir toujours de ces penfées 
mélancoliques ? Peut r è«re mourrai-je 
fans y penfer , & ainû j® n’aurai pas 
Jbefpjn de confiance. En tout cas , il 
n’y a pas grand mal que trois ou qua- 
tre perfonnes foient témoins de mon 
impatience & demescris.Enunquart- 
«Pheure je ne ferai plus à leur égard,, 
comme ils ne fèront plus au mien. 
Cela vaut- ,il la peine de fe fatiguer 
toute fa vie -de fa-penfée-de la mort l 
Après, to^t,, {q? PhUofqphes corm* 

Pv| 
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mandoient l’impoflible , en voulant 
d’une part que l’on ne fe fouciât pas 
de la vie , &c nous la repréfentanfc de 
l’autre comme notre unique bien. 

L’amour eft la fource du plailir &: de 
la crainte , &: il eft impoflïble qu’il ne 
produife ces deux paflions. Pour ne 
craindre point la mort , il faut n’aimer 
point la vie , & ne k point trouver 
agréable. Ainfi , comme il n’y a que 
la Religion Chrétienne qui nous puifle 
oter l’amour de la vie , il n’y a qu’elle 
aufli qui nous puifte faire férieufement 
méprifer la mort. * 

> SENEQUE. 

Difpunge & recenfe vit a tu a dies 3 & 
yidebis paucos quofdam ± & rejiculos 
apud te refedijjè. 

Tene% un compte exact de tous lès 
jours de votre vie y & vous verrez que 
vous n en avez employé pour vous que 
la moindre partie 6’ la moins confi- *7 - 
derable. 

Réflexion. 

Il ne mettoit au nombre des jours 
qu’il croyoit avoir employés pour foi’,, 
que ceux qu’il avôit employés à la Phi- 
lofophie. Mais s’il avoit raifonné pliis. 
Jufte , il auroit vu qu’il ne lui reftoit - 
rien davantage de ces jours philofophL 
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ques, que des autres. Il lui en demeu- 
rait feulement un léger fouvenir, com- 
me des autres jours de fa vie. Le pafle 
abforbe tout & égale tout , à moins 
que le pafle ne fubfifte ; 8 c c’eft ce que 
les Philofophes n ont point connu. 
SENEQUE. 

Quafi nihil petitur ; quajî nihil datur * 
re una omnium pretioftjjimâ luditur. 

On demande le temps des autres com- 
me Ji ce né toit rien ; on donne fon temps ' 
aux autres comme fi ce nètoitrien : 
ceft ainfi que Von fie joue de la chofe du 
monde la plus précieufe. 

Réflexion. 

Si le meilleur emploi du temps eft 
de le pafler gaiement, je ne puis mieux 
remployer que de le donner au premier 
venurj’y trouverai mon divertiflement. 

Le temps des Payens étoit de nul 
prix y ils ne fàvoient qu’en faire , de 
n’avoient pour but que de le perdre. 
Mais le temps des Chrétiens eft d’un 
prix infini : c’eft le prix de l’éternité. 

S E N E Q U E. 

Maximum vivendi impedimentum eft 
expeclatio qua pendet ex craftino. Per- 
dis hodiernum ; quod in manu fortumt 
pofitum eft difponis j quod in tua di* 

mittis ^ . 

\ 
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Un des plus grands empèchemens pour 
bien vivre j ejt et avoir toujours Vefprit 
fufpendu par des dejfèins quon forme 
pour l’avenir. Nous laijfons échapper le 
temps pnéfent & au-lieu de nous ap- 
pliquera le regler y nous nous amufons 
à difpofer de celui qui eflt encore dans 
les mains de là fortune.. 

Réflexion. 

Le temps futur n’eû pas dans les 
mains de la fortune , il eft dans celles 
de Dieu , qui ne nous l’a pas encore 
donné j & ainfi nous ne devons pas 
encore penfer à en difpofer. Mais il 
nous donne le temps préüsnt , comme 
un talent dont il nous demanderacom- 
pte. Et c’eft pourquoi il eft vrai .ce que 
dit Seneque , que bien vivre condfte à 
bien ufer du préfent , df à exécuter fur 
l’heure ce que Dieu nous commande 
pour cette heure-là. Car il y a toujours 
pour chaque moment quelque volonté 
de Dieu, qui nous preicrir ^ce que nous 
y devons faire. Il s’agit feulement de 
la connoître & del’accomplir.Maisne 
tfant-ildonc jamais penfer à l’avenir ? Il 
..y fà ut penfer quand c’eft une partie du 
devoir préfent que d’y penfer ,$ autre- 
ment, c-eft prévenir Dieu, & non pa& 
lefuivre. 
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SENEQUE. 

Çurrt celeritate temporis utendi vélo- 
titate certandum ejl , tanquam ex tor - 
rente rapide nec femper cafuro j cit'o 
hauriendum ejl . 

Il faut que notre empneffement à bien 
■ufet du temps * égale la vitejfe avec la- 
quelle il s écoule ; il faut fe hâter d’y 
puiferce qui nous ejl nécejfaire 3 comme 
■dans un torrent rapide qui doit bientôt 
fe tarir * Rïï LExrbN. 

Que m’importeroit de >mb tant -hâ- 
-ter f fi ce torrent me devoit emporter 
-avec foi fi lorfqu’il -fera tari je ne 
ferai plus ? il y a donc une vifible illu- 
fion dans tous ces difcours , lorsqu’on, 
ies regarde dans la bouche de gens qui 
ne penfoient point à l’autre vie. Mais 
qu’ils font véritables dans celle des 
Clair écrans ! Ce temps , prix de l’éter- 
-nité , -s’écoule devant nos yeux , & 
-nous n’antons jamais de riehefiès , que 
belles que nous.y auronspuifées.il faut 
-donc fe hâter. La conclufion eû jufte*. 

il eft étrange qu’il y ait fi peu de 
perfonnes qui la tirent.. 

SENL/Q U E* 

Nemo^nifi-à quo omnia acla funtfub 
-cénfura fua qua nunquam fallitur 0 li r 
-kenterfe in pntteritum rétorquée 
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Il ny a que ceux qui font à V égard 
de toutes leurs actions l'office de cen- 
feurs j 6’ qui en jugent par la lumière 
infaillible de leur confcience j qui puif- 
fent regarder avec plaifir le pajfé. 
Réflexion. 

Il y a de la folie dans cette infolen- 
ce. Quoi l’homme ne fe trompe jamais ? 
Il a dit cent fois le contraire : mais le 
faux éclat de cette penfée l’ayant frap- 
pé en cet endroit , il ne s’eft plus fou- 
venu ni de fa foiblefle , ni de fes ma- 
ximes. Cet oubli n’eftpas moins étran- 
ge que celui qui lui fait dire en un an- 
tre endroit , que la Philofophie nous 
met enpojfeffion d' une félicité éternelle > 
quoique félon fes principes elle ne 
puifle durer qu’autant que la vie. Les 
nommes font fujets à parler félon leurs 
défirs, &c à fuppofer que les chofes font 
ce qu’ils voudroient qu’elles fulfent. 
Us voudroient être infaillibles, ils vou- 
droient une félicité éternelle ; ils fe 
donnent l’un &: l’autre par leur imagi- 
nation & parleursparoles, ne pouvant 
fe le donner en effet- 

SENEQUE. 

Hdc efl pars nofiri temporis facra & 
àedicata & omnes humanos cafus fu- 
per greffa , extra regnum fortune fubdu-r 
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tta j ^«nnz non inopia non nz^rni non 
morborum incurfus exagitat : h&c nec 
turbari > nec eripi potejl : perpétua ejus 
& intrepida pojjejjio efi. 

Le pajje ejl une partie de notre vie 
qui ejl comme consacrée. Elle efi a cou- 
vert de tous les accidens humains. Elte 
nefi plus fujette à V empire de la fortu- 
ne. Elle efi hors des atteintes de la pau- 
vreté j de la crainte 3 des maladies. On 
ne peut nous y troubler 3 ni nous la ravir.' 
Cefi un bien dont la poffejfion efi fûre j 
tranquille perpétuelle. 

Réflexion. 

Qu’il y a de vuide dans ces difcours 
philofophiques 1 Comment eft - ce que 
des Payens portedoient le parte , eux 
qui n’efperoient aucune récompenfe de 
leurs bonnes aétions en une autre vie , 
comme ils ne craignoient point la pu-' 
nition des mauvaifes ? La vie paflee 
étant oubliée , étoit a leur égard com- 
me fi elle n’eut jamais été. Ils ne pou- 
voient donc ta pofieder que par la mé- 
moire. Or qu’eft - ce que cette polFef- 
fion ? Elle ne regarde qu’un petit nom- 
bre d’aétions : & dans ces a&ions, elle 
n’en retient que le corps ; la plupart 
des circonftances lui échappent 8c ce 
qu’elle en retient ne lui fert qu’à nous. 
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divertir d une maniéré affez. languif- 
fante. Il ne faut donc point faire tant 
les braves. S'il n’y avoir point d’autre 
vie que celle-ci, le fouvenir de notre 
vie paflee nous feroit aiTez inutile , & 
tout le fruit qu’on en pourroit tirer , 
feroit femblable à celui qu’on tire d’u- 
ne hiftoire baflfe & commune. 

Mais que ce foient des Chrétiens 

3 ui tiennent ces difcours , bien - loin 
aller au-delà de la vérité , ils feront 
bien éloignés de l’exprimer toute en- 
tière. Car il eft vrai que le paflfé fubfifte, 
que nulle de nos aétions ne périt. Nous 
les retrouverons toutes écrites, comme 
dit le Prophète , avec un burin de fer- 
On peut dire feulement qu’il n’effi 
pas encore invariable , parceque les 
bonnes a&ions fe peuvent anéantir en 
quelque forte par les mauvaifes, & que 
les mauvaifes fe peuvent abolir par les 
bonnes -, de forte qu’elles ne feront 
parfaitement immuables , qu’après la 
Un de la vie , où le bien ne fera plus en 
danger d’être détruit , & le mal fera 
hors d’état d'être réparé. 

La Philofophie Humaine diminuoit 
infiniment l’horreur des vices & l’efti- 
me des vertus,en les terminant avec la 
yie. Car on pouvait dire & des vertus 
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SI des vices , ce qu’elle avoit accoutu- 
mé de dire des maux : Nihil magnum 
quod extremum habet. Rien de fini ne 
peut être grand. Mais l’éternité , qui 
eft l’objet des Chrétiens , ajoute un 
poids infini , & aux bonnes &: aux 
mauvaifes a&ions , parcequ’elle rend 
les unes & les autres éternelles. 
SENEQUE. 

Decrepiti fenes paucorum dierum at - 
cejjionem votis mendicant ; minores nam 
fiipfos effe jingunt ; mendacio Jibi bleui - 
diuntur 3 & tam libenter fallunt 3 quant 
Ji fata unà decipiànt. 

Des vieillards prêts de mourir 3 font 
encore dés vaux pleins de bajfejfe pour 
obtenir que leur vie foit prolongée de 
quelques années. Ils fefont plus jeunes 
quils ne Jonc en effet: ils fe flattent par 
ce menfonge 3 & ils prennent autant de 
plaifir à tromper les autres que s'ils 
pouvoient en même * temps tromper la 
mort. 

Reïiexion. 

Il y à des folies qui changent comme 
les modes , & qui ne durent qu’un 
temps •, mais il y en a d’autres qui fe 
trouvent dans tous les temps , ôc ce 
font celles qui font fondées fur les plus 
efientiels objets de la çoncupifcetnce* 
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L’amour de la vie qui porte les vieil- 
lards à déguifer leur âge eft de ce nom- 
bre. Les nommes aimeront toujours la 
vie. Ils haïront donc toujours la mort, 
& toutes les chofes qui les en appro- 
chent , ou qui la leur remettent devant 
les yeux , comme la vieillefte. 

Mais d’où vient que les hommes fe 
plajfent en ces fortes de fictions dont 
ils connoilfent eux-mêmes la fauftèté ? 
C’eft qu’ils fe repréfentent par ces fic- 
tions une idée agréable , & qu’ils s’oc- 
cupent plus de l’idée , que ae la fauf- 
feté de l’idée. C’eft à peu près ce qui 
arrive dans la leéture des Romans. 
L’on fait qu’ils font faux , & l’on y 
prend plaifir, parceque l’efprit ne penfe 
pas qu’ils font faux. Il met â part cette 
idée de faulfeté , qui ne pourroit pas 
lui plaire ; & il fe divertit de ces éve- 
nemens imaginaires aufquels il don- 
ne ainfi une efpece de vérité , en ne 
penfant pas qu’ils font faux. 
SENEQUE. 

Qu&dam vitia illos quaji felicitatis 
Argumenta deleclant. Nïmis humilis & 
contempti hominis ejfe videtur fcire 
quod faciat. 

IL y a des vices qui plaifent aux 
Grands j parcequils font des marques 
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de la grandeur de leur fortune. Il y en a 
qui croient que cejl une chofe baffe & 
méprifable 3 que de favoir ce quils font. 

Réflexion. 

Les Grands fe plaifent dans les déd 
fauts dont il n’y a que les Grands qui 
foient capables , parcequ’ils les diftin- 
guent des petits. On aime à avouer de 
foi les défauts des gens d’efprit, parce- 
qu’on s’imagine que ceux qui les 
voient, en regarderont plûtôt la caufe 
que l’effet. 11 n’y a rien de fi ordinaire 
que de faire des récits des fautes inge- 
nieufes que l’on a faites ; & ce que l’on 
prétend par-là , eft de faire conclure à 
ceux à qui on les fait , non qu’on a fait 
une faute , mais que l’on a de l’efprit. 

Un de ces voluptueux de Rome fe 
faifant rapporter du bain dans une 
chaife, demandoit à fes valets : Suis-je 
afjïs ? J a m fedeo ? C’eft à peu près 
comme celui qui étant à la chaffe , de- 
mandoit à fes gens : Ai - je bien du 
plaifirîCe fpnt des fatuitésde Grande, 
qu’il eft bon de remarquer. Les per- 
lonnes du commun ne tombent poipt 
dans ces extravagances. 

SENEQUE, 

Operosè nihil agunt. 

Ces gens fe remuent toujours fans 
rien avancer. 

\ 
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Réflexion. 

C’eft la plus générale devife des 
■hommes. Ils s’empreffent, & leur em- 
prelTemenc fe termine à rien. Ils font 
des châteaux de carte que le vent em- 

n ce. Pour travailler, il faut connoître 
ut de fon travail : Celui qui cherche 
le bien^a raifon de fe lever avant le jour* 
dit l’Ecriture. Mais (ion ne (ait pas où 
eft le bien , en vain fè leve -t - on du 
matin pour l’aller chercher. Les gens 
actifs n’avancent pas plus que les pa- 
-refleux , quand ni les uns ni les autres 
ne favent ce qu’il faut faire. 

SENEQUE. • 

O quantum caliginis mentibus huma . - 
■nis objicit magna félicitas ! 

O que les grandes fortunes répandent 
d* aveuglement dans F efpritdes hommes ! 
Réflexion. 

Les hommes voient les nuages des 
-autres, & ne voient pas les leurs. Ils 
difent vrai en ce qu’ils difent des au- 
tres *, mais ils ne fe difent jamais la 
vérité à eux-mêmes. Seneque connoif- 
•foit l’aveuglement des Grands ; mais 
il ne connoilïbit pas l’aveuglement des 
Philofophes , ni le (ien. C'eft qu’il ne 
connoiuoit pas parfaitement l’aveugle- 
ment même des Grands. Pour le bien 
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contioître il faut pénétrer, non -feu- 
lement l’aveuglement attaché à cer- 
tains états , mais auffi l’aveuglement 
général de* l’homme. Les nuages qui 
viennent des conditions particulières , 
font nuages moins importans. 11 y a un 
nuage général qui environne tous les 
' hommes , & c’eft celui-là qu’il eft im- 
portant de bien connoître. 

SENEQUE. 

Ad res pulcherrimas ex eenebris ad 
lucem erutas alieno labore deducimur. 
Nullo nobisfeculo interdictum eft. In 
omnia admittimur ; & fi magnitudine 
animi egredi humant imbecillitatis an - - 
gufiias libet , multum per quod fpacie- 
mur temporis efl. Difputare cum So- 
crate licet j dubitare cum Carneade s 
eum Epicuro quiefccre. 

Nous parvenons fans peine par le fe- 
couts d'autrui , à la connoijjànce d'une 
infinité de belles cho fies que l'efpritde 
l'homme a tirées des ténèbres par fit 
lumière. Nul ficclene nous efi interdit ; 
ils nous font tous ouverts : & fi nous 
voulons. porter notre efprit au-delà des 
bornes étroites de notre temps , nous en 
avons un infini a parcourir. Nous pou- 
vons nous entretenir avec Socrate, dou- 
ter avec Carneade, & nous repoferavec 
Epicure. 
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Reflfxion. 

C’eft l’image de la beauté philofo- 
hique -, c’eft l’occupation la plus no- 
ie de ce Sage qu’on nous vante tant j 
c’eft tout ce que ces gens ont pu inven- 
ter pour nous rendre heureux. Vous 
entretiendrez , difent - ils , les. plus 
grands hommes de l’antiquité ; vous 
contemplerez plufieurs belles chofes. 
Oui, mais par malheur je n’ai point 
d’yeux pour m’entretenir avec ces 
morts , 8c on*ne les entretient guéres 
qu’avec les yeux. Que ferai - je donc 
dans cette retraite phiîofopnique ? 
Qu’ils difent ce qu’ils voudront : un 
aveugle a bien de la peine à devenir 
philofophiquementheureux.Vousvous 
occuperez , difent-ils , à méditer fur 
les vérités que vous connoiftez déjà. 
Mais un quart-d’heure de méditation 
me rompt la tête. C eft encore un in- 
convénient auquel les Philofophes 
n’ont pas pourvu. 11 femble qu’ils ayent 
fuppofé que nous ayions des têtes de 
fer. Mais je veux qu’on puifte s’entre- 
tenir l’efprit de ces penlees ; y a -t-il 
grand plaifir à tout cela ? Si ces médi- 
tations n’ont pour objet que des fauf- 
fetés, quel bonheur y a - t - il d’avoir 
-toujours l’cfprit occupé de fonges 8c 

de 
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'de chimères ? En fuis-je plus heureux 
pour favoir ce que les Philofophes 
, m’apprennent de la -nature de l’ame > 
i de Ion fiege, de fa durée î C’eft un air, 
-difent-ils , c’eft un feu, c’eft une lu- 
mière , c’eft une harmonie , c’eft une 
r 'quinteftence , c’eft un efprit , c’eft une 
partie de l’ame du monde. Elle eft dans 
- le cœur , dans le ventre , dans le cer- 
• veau , dans une glandule du cerveau. 

. Elle pâlie d’un corps à un autre , elle 
s’envole en haut , elle defcend en bas, 
relie périt _, elle demeure long-temps, 
elle fubfifte toujours , elle devient 
Dieu , elle devient démon. Me voila 
. bien avancé. Mais je veux que ce foient 
des vérités. Sont-ce des vérités qui me 
foient utiles , &c aufquelles j’aye rai- 
■ fon de prendre intérêt ? Il faut qu’ils 
avouent de plus , que cette contempla- 
tion des ventés humaines n’eft pas ca- 
. pable de me divertir long -temps. Je 
me fens prelfé de mille befoins aulquels 
elles ne fatisfont point. Il faut penfer 
à un procès qu’on me fait , à pourvoir 
des enfans , à foutenir une famille •, je 
n’ai pas le temps d'entretenir Carnéade. 

C’eft une chofe étrange combien il 
y avoit de perfonnes exclufes par leur 
«état même, de la béatitude philofopbi- 
TomçII, Q 
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que. Elle n’étoit point pour ceux qui 
, font obligés de travailler depuis le ma- 
tin jufqu au foir, jpour les efclaves, 

, pour les femmes cie ménage •, car le 
moyen de contempler les aftres dans 

- toutes ces conditions 1 

Que les Philofophes déclament tant 
qu’ils voudront contre les riche (Tes ; il 

• falloit être un peu accommodé pour 

- être heureux à leur mode, afin de n’êtte 
pas continuellement diftrait par lesné- 

, ceffités de la vie. • 

11 falloit de plus favoir lire, entendre 

- les langues , avoir de l’efprit. Qu’on 
joigne toutes ces conditions enfemble, 
& ton verra que la béatitude philofo- 
phique n’étoit prefque pour perfonne ; 

- & c’eft ce qui en prouve la faufTeté , & 
qui fait voir au-contraire la vérité de la 

• Religion Chrétienne. Perfonne ne doit 

- être exclus de la vraie félicité , par fon 
état & par lés qualités qui ne dépen- 
dent pas de nous : il faut que chacun 

: foit capable de l’acquérir , & c’eft ce 
qui fe rencontre parfaitement dans no- 
tre Religion. Car pour être Chrétien , 
il ne faut qu’avoir un cœur & de la 
docilité. 

Les Philofophes avoient ainfi plu- 

• fieurs faux principes fur lefquels tous 
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leurs raifonnemens rouloiçnt , fans 
qu’ils en ayent jamais découvert la 
fauffeté. En voici un qui eft la fource 
de la plupart de ces beaux difcours, par 
lefquels ils nous exhortent à la con- 
fiance , de au mépris des accidens hu- 

. mains de de la mort meme. Ils fuppo- 
foient que l’ame pouvoit faire en tout 
état , ce quelle pouvoit faire en cer- 
tains états. C’eft le fondement de çe 
difcours de Séneque. Il ejl difficile 
dire^-vous , d'obtenir de fon efprit quil 
méprife la vie. Ne voye\-vous pas pour 
combien peu de chofe on la méprife tous 
les jours ? L'un fe pend devant la porte 
de fa maltreffe ; l’autre fe précipite du 
haut de la maifon en bas afin de n en- 
tendre pas plus long -temps les crier ies 
d'un maître de mauvaife humeur ; & cet 
autre qui s'en étoit enfui s'enfonce le 
poignard dans le fein 3 de-peur qu'on ne 
le ramene au maître qu'il avoit quitté . 
Pouver- vous douter que la vertu ne 
puiffè faire ce que la crainte fait bien ? 
Oui j’en doute, de j’ai raifon d’en dou- 
ter. Cette crainte excellive n’a produit 
ces effets , dont parle Seneque , qu'en 
cachant le mal de la mort à ces per- 
fonnes j de en les appliquant unique- 
ment au mal qu’ils déliroient éviter. 

Qij 
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Dire que la raifon le peut faire , parce- 
que la paillon le fait , c’eft dire que fi 
les ténèbres cachent les chofes, il s'en- 
fuit que la lumière le peut faire auflî. 

Les effets extraordinaires des paf- 
fions ne peuvent pas être imités par la 
raifon, parcequ’ils dépendent de mou- » 
vemens qui ne font pas entièrement 
' volontaires. Nous ne pouvons pas ex- 
' citer en nous quand nous voulons ces 
'émotions violentes. Elles dépendent 
des objets , &c même de certaines dif- 
pofîtions du corps qui ne font pas en 
notre pouvoir. 

Sans cette rage d’illufion & de folie, 
c qui a fait regarder à ces perfonnes les 
' maux qu’ils vouloient éviter , comme 
intolérables, & qui leur a caché le mal 
de la mort , jamais ils n’auroient pris 
ces réfolutions défefpérées. Ces gens 
ne méprifoient point la mort ; ils n’y 
' penfoient pas , ils s’y précipitoienc 
comme en un lieu de repos. 

Que ne pré venez- vous par la raifon , 
difent encore ces Philofophes , ce que 
■ le temps fera nécefiairement en vous ? 
Mais ce temps me détournera de la vtie 
des chofes qui m’occupent préfente- 
ment •, il diminuera l’impremon fenf^- 
• ble qu’elles font fur mon corps, il atta- 
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chéri mon efprit a d’autres objets. Là 
raifon ne peut rien faire de tout cela. 

Il y a donc un extrême défaut dans 
tous ces raifonnemens en ce qu’ils 
concluent que l’ame peut toujours , ce 
qu’elle peut dans certains états invo- 
lontaires , &c accompagnés de mille 
circonftances extérieures qui ne dé- 
pendent point d’elle. 

SENEQUE. 

Ip fk voluntates eorum trépida & va-» 
riis terroribus inquiet 4 funtj fubitque 
ciim maxime exultant follicita cogita- 
tio : Hac quamdiu ? 

Les plaijirs memes font pleins de 
trouble & d' inquiétude ; & lorfquils 
font dans les plus grands diverti ffèmens, 
il leur vient cette facheufe penfée: Com- 
bien tout cela durera-t-il f 
Réflexion. 

Qu’il y a de gens qui ne font point 
toutes ces réflexions , & dont le mal- 
heur confite en ce qu’ils ne les font 
pas 1 Seneque ne connoiiToit pas la ftu- 
pidité des hommes. Leur mal n’eft pas 
d’être trop inquiétés par la crainte des- 
accidens & des maux qui les mena- 
cent *, c’eft de pouvoir vivre en repos 
fans être troublés par des craintes u lé- 
gitimes» 

*> r-. ... 

Qu; 
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SENEQUE. 

Âd h&c facra & füblimia accédé > fci- 
tuf us quA natura fit DiiSj quA voluntas y 
quA conditio quA forma : quis animum 
tuutn cafus exfpecletj uhi nos à corpori - 
bus dimiffos natura componat : quid fit 
quod hujus mundi gravijfuna quAque in 
medio fufiiheat jfupra levia fufpendaty 
in fummum ignem ferat fidera cUrfibus 
fuis excitet ; cetera deinceps ingentibus 
plena miraculis. Vis-tu y relicio fiolo y 
mente ad ifia refpicere ? 

Quitte z ces occupations baffes du foin 
des provijions de Rome j <S’< appliquez- 
vous à contempler ces vérités hautes & 
fdcrées : quelle efi la nature des Dieux / 
quelles font leurs inclinations ; quel efi 
leur état & leur forme j quefi-ce qui 
doit arriver à nos efprits ; en quel lieu 
la nature nous placera après quelle 
nous aura feparés des corps ; quelle force 
retient au milieu du monde les corps les 
pluspefansj & éleve au-deffius les plus 
légers 3 & porte le feu aU-deJJus de tous 
les autres ; quelle caufefait mouvoir les 
àflres. Ne voulez - vous pas quitter la 
terre pour jetter les yeux de votre efprit 
fur ces grands objets ? 
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Réflexion. 

11 paroît par tout ce difcours , que 
les Philofophes ne fe propofoient que 
d’avoir l’eiprit occupe de quelque ob- 
jet aftèz grand qui les exe*nptât d’en- 
nuis &c de pallions. La recherche de 
l’immortalité de l’ame & de la nature 
de Dieu , ne tenoit dans leur efprit 
que le même rang , que celle de la 
pefanteur de la terre & de l’ordre des 
élemens. Ils ne penfoient nullement 
que cette connoiflance leur fut nécef- 
fairepour reglerleur vie. Ils croyoient 
pouvoir être heureux fans favoir ni 
leur origine ni leur fin. Et générale- > 
mefft toutes leurs fpéculations philo- 
fophiques ne leur tenoient lieu que, 
d’un jeu de cartes , qui ne produit pas 
moins certainementl’efFet de divertir,, 
que les méditations les plus relevées, 
i Si c’eft un bien que de connoître* 
ces chofes , c’eft donc un mal que de 
les ignorer ; &c par-conféquent toutes 
ces fpéculations ne fe terminant qu’d 
nous convaincre de notre ignorance , 
ne font capables que de nous faire 
davantage ientir notre mal. Si ce n’eft 
pas un bien , les Philofophe»- nous 
trompent en nous propofant toutes 
ces recherches comme quelque chofe 

Qûij 
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de grand, il eft donc clait qu’ils n’onr 
pas mis leur bonheur dans la connoif- 
iance de la vérité, mais dans cette agi- •' 
ration d’un efprit rempli de grandes 1 
idées. Ils on« cru qu’il importoit peu 
que les objets fuient faux ou vrais, 
pourvu qu’ils les occupaient égale- 
ment. L’erreur , le doute , la vérité y * 
ont été pour eux des chofes indiffé- 
rentes , 8 c ils n’ont jamais cru ceux 
d’entre eux qui faifoient profeffion de 
de rien favoir , moins heureux que 1 
ceux qui faifoient profeffion de faVoir 
tout. En un mot, en trompant le mon- 
de par toutes ces promeffies magnifi— . 
ques , ils -n’ont eneéfivement penfé-' 
qu’à fe divertir. Et lors même qu’ils: 
combattaient ceux d’entre eux qui en- 
feignoient que le plaifir étoit le fouve- ' 
rain bien de l’homme , ils ne fe propo- 
foient point eux - mêmes d’autre fini 
qu’un pur amufement d’efprit. 
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tout à l'égard des Grands , ibid. 

Concupifcence , comment il faut s’y oppofer , 157 

Condefcetidance chrétienne ell une vertu , 114 

Conditions , ce qui en produit cant de différentes , ta 
Elles font â peu près également heureufes ou malheu» 
reufes , 5. Imprudence des hommes dans le choix 
qu’ils en font , î, fuiv. 

Conduite , comment on s’en forme des maximes , 6 , 
& fuiv. U y a autant de lumières que de conduite» 
différentes. 8,7 

Confcitnce , chacun s’en fait une , 1 9 

Convtrjion ne reforme pas nos fauflès idées , 37 

Corps , en quoi confifte fa force , 1 1 6 

Corruption , il v en a de deux fortes dans l'homme , 
48 , 4 9. Jufqu’où elle va aujourd’hui) 68 , 67 

Créatures. Voyez Pécheurs. 

Cupidité fait d’une maniéré admirable ce que U 
charité ne fait pas , 1^3 , & fuiv. Voyez Politique. 
Curiofitéy l’exciter dans les enfans t 

> 

: D 

D Anfes , ceux qui ont droit de les empêcher , 1 y8 
Défauts. On aime à avoir ceux des Grands , ou. 
des gens d’efprit , 357 

Dépendance 3 Defirs. Voyez Hommes. 

Del union , d’où elle vient fouvent , 137,138 

Détachement. Se détacher de tout dès cette vie , 114, 
& fuiv. Bonheur de cet état , u<, Zjr fuiv. 

Devoirs y on ne les yeut pas connoîtrç , 24 , de-peuc 
d’être obligé de changer de vie , 13 

Dieu. Voyez le Dil'cours fur l’Exiftence de Dieu , 
f. 16 y C? fuiv. Son incompréhenfibilité , 43. Souvent 
il n’eft pas â propos de parler des chofes de Dieu , 60. 
Oubli de Dieu , fource de tentations , ibid. Combien 
il eft terrible , 97. Son pouvoir fut les hommes lui eft 
eflentiel , 183 

Directeur , on fe met peu en peine d’en choilîr , 1 6 

Dtfcours . Voyez Entretiens. Paroles. Combien les 
mauvais difeours font d'imprdfion , 48 , font la caufe 
des fauüès idées que nous avons , 33. Le langage des 
hommes eft le langage de la concupilcence , 56 , £ 7 " f. 
Mauvais effets que produifenr les difeours , même des 
perfonnes réglées , 60,71. On fc trompe quand on 
fuppole que l’on parle des chofes humainement , 6z , 
Vfjuiv. Comment on peut parler humainement, ^ 

/A 
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66 . Remedes à la corruption que caufent les difcours 
des hommes , 70 , & JkivJ 

' < ' 5 

i * * , 

T? Au. Voyez Air. 

* ■ Ecriture-Sainte , combien utile de la lire, même 
quand on ne l’entcndroic pas , 108 

Education. Voyez Prince & le Traité de l'éducation- 
d’un Prince , depuis l'a page 170. 

-Elévation. Combien dangereux quand on y parvient’ 
par foi-même , 17®» 

Eloquente. Beautés qui s’y rencontrent, 315, 324 
' Enfans -, l’impreffion que font fur eux les mauvais 
difeours & les mauvais exemples des païens ,4 6 , & f. 
Réglés pour leurs études-, 198 , & fuiv. Ils ont l’efpric 
rempli de tenebres , 300. Leurs lumières très-dépen- 
dantes des fens , ibid. Voyez Education. Hijioirc. 

Ennui , d’où il vient , i9f 

Entretient des hommes , corllbien dangereux, 46-,:* 
(T fuiv. Voyez Difcours , & le Traité des Entretiens 
depuis la pag. 4 6 

Efprit , fes qualités , 98 , ZéA fuiv. Quelques - unes- 
font utiles, 103- Avoir de l’efprit, faulle idée que l’on, 
en'a, 99, & fuiv. Force d’elp rie, 101. L’efprit nuit 
ordinairement au falut , -joj 

Eflimc , nous cherchons la nôtre préférablement à- 
celle des autres ,- • 7 

Etat. Voyez Peuples.- 

Etude. Voyez le Traité de la maniéré d'étudier chré- 
tiennement , depuis la page 146. Il faut ne la pas- 
regarder comme une occupation indifférente , tbid. 
Pourquoi , ibid. Cf fuiv. C’eft un travail qui doit être- 
réglé , 148 , ôc fait en efprit de pénitence , 148 ,- 157. 
Elle cft la culture & la nourriture de l’efprit-, 249,’’ 
Pourquoi il faut y apporter beaucoup de difeernement , 
Jfl. Prière qui convient i ceux qui étudient, 233. 
Crainte rcquife dans l’étude , ibid. Il- n’v a gueres 
d’aâion qui ait plus befoin de prière , isrt. Ce que fait* 
cette prière , ibid, W fuiv. Qualités qu’elle doit avoir , 

23 6 L’étude doit avoir Dieu pour principe, 137. Il 
faut par confcquent éviter les études inutiles, 238,; 
à fon état , 238. Comment on en peut faire quelqu’une 
qui n’y ait pas rapport , 238 , 239. Celles de pur di- 
venilTemcnt , comment légitimés, 239. Uifpolîtions 
qu'il faut apporter à l’étude , ico, & fuiv. Sçavoir, 
fidelicé , en étudiant les mêmes chofes aux mêmes heu-- 
tes , 160 ; exactitude , en faiiant le mieux qu’il. cü 
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pofTîSrc , 1^0 •. perfeverance , en continuant autans 
qu'il eft utile. Ki. L’étude cft une vie difficile, i6r< 
Pourquoi , r6t. Elle porte au relâchement dans Ix 
pénitence , & à la parejje , 163. Remede â ce défaut , 
i6j , y fuiv. L’étude doit être réglée félon l’emploi , 
16 f , <y fniv. Régies pour les études des jeunes gens , 
198 , & (uiv. Voyez Coeur. Livres. Xlcralc. 

Ez’c^Kejchtrgésdes péchés de leur Diocefe , 105 

Extérieur , le culce extérieur que l’on rend à Dieu , 
avertit de l'intérieur , I } f 

E 

F 'Antaïjie , fur la néceffité de ne fc pas conduire pat 
des règles de fantailîe. Foyer, le premier Traité r 
depuis la pag. r_. 

Femmes , on n’a pas jugé que les fcicnces leur fuffënt 
propres , 104 

Fous, Sages. Comment mal fatisfaits d’eux- mêmes, Si 

G 

AU tuerie, l’idée que l’on en a , ce que c’cft en 
VT effet, «2,68' 

: (jenerofité qu’il faut éviter , ZZ4 ' 

Géographie utile aux enfans ,301. Comment on doit 
la leur apprendre , ibid.. 

Gloire mtmaine , ce que c’eft , Voyez Mcihans. 
Saints. 

Grâce. Voyez Civilité'. 

Grardeur , Grands. Voyez lé Traité de la Grandeur, 
depuis la page 144. La Grandeur n’eft point un avan- 
tage , 64. Son néant, 80 , & /uiv. Idée d'un Grand , 
110,111 , 130, 13t. idées oppofées que les hommes-- 
ont de la Grandeur , 144 . 14t. Fauffe idée de la Gran- 
deur, 147 y & juiv. L’cftime l’empoue fur les autres 
.idées que l’on en a, rqç Qui font ceux qui la mépri- 
rent, 1 46. Pourquoi on l’aime , 14S , & fut- v. Il faut 
ne pas fuivre lès fauffës idées que l’on en a , 147. Com- 
bien la Grandeur, 9 c ce qui l’accompagne cft dangereux,. 
148. Pourquoi on doit honorer les Grands , 140. Il y a 
quelque choie de Dieu dans la grandeur, iço, 133,. 
Comment elle fe forme, 131. Elle eft un effet du de- 
ftfrdre de la narure, 1 yz , & nécclTaire, ibid. Com- 
ment elle cil légitime, 153. Refpeâ dû aux Grands,. 
1 64 , y Juiv. On doit ne parler de leurs défauts qu’a- 
vec une extrême retenue , 1*7. Liberté que l'on (fe.* 
donne lui cela, contraire à la Ytaie piéic , i6j i-o«* , 
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Il eft mieux d’avoir la Grandeur attachée à la naiflânc» 
qu’au mérité , iü8 , CT fuiv. Avantages que les Grands 
procurent à la fociété * «2Z , CE fuiv. On ne les fent pas 
allez, 17} , CE fuiv. La reconnoiflance qu’on en doit 
avoir efi un devoir de religion, 180 Obligation de 
prier pour les Princes, ibid. Pourquoi les Grands ont 
reçu de Dieu leur grandeur , & à quelles conditions s 
18; , CE fuiv. Ils doivent faire executer la volonté de 
Dieu , non la leur , 185 , r _?5 > Lil » CE f**v. La Gran- 
deur ellun pur miniftcre qui a pour fin l'honneur de 
Dieu & l'avantage dts peuples, rîfi , & fui-v. zar , 
CT fuiv. Comment les Grands doivent commander, 

1 86, CT fuiv. Crime des Grands qui rapportent leuE 
grandeur à eux- mêmes ; ils en doivent êue détachés,. 

187 , CT fuiv. Ils peuvent faire beaucoup de bien ou 

beaucoup de mal , i_88 , perdront leur grandeur à la 
mort , ibid. Compte qu’ils en rendront , ibid. Ils la 
doivent toute employer pour Dieu , 185 r CT fuiv. 
Leurs devoirs , 189 , CT fuiv. Ils doivent rapporter à 
Dieu les honneurs qu’on leur rend, 1 90 , CT fuiv. - 
rendre la vertu honorable par leur exemple , I 9 Z« 
Biens ou maux que caufe leur exemple , ibid. dans 
la modeftie des habits , L2J , CT fuiv. Ils y font plu» 
obligés que les autres , 194, CT fuiv. Leurs devoirs 
à l'égard de la ju/iite , rçrz , CT fui v. - dans les nomi- 
nations qu’ils font , ou font faire aux Bénéfice ) , 159 , 
CT fuiv. Ils ne Tentent point le danger où les expofenc 
tous ces devoirs , zos- Etat des Grands , eft un obftacle 
â connoître leurs devoirs , 104 , CE fuiv. Ils font 
avares de leur recommendation , , ne font que des 

Marchands, zo 4 , 107. Ils haïffent les vérités, zc>7. Tout 
degré de grandeur eft un obftacle d la vérité , xo8. On 
la cache aux Grands par complaifance , zo8 , quel- 
quefois par prudence , ibid. Combien leur état leur 
rend difficile la pratique de leurs devoirs , zo2 , CT f. 
Difficultés de leur état , par rapport aux devoirs du 
Chriftianifme , zio, CT fuiv. 119, CT fuiv. Il n’y 2. 
point d’image qui puilïè exprimer leurs dangers , 
zi} , z i<. Vie ordinaire des Grands, eft le chemin 
de l’enfer , 117 , zi 8 - contraire d l*inftinâ du Chriftia^ 
nifme , ziS , CE fuiv. ne peut être recherchée volon- 
tairement, zzi. Grands ont befoin de la plupart des 
vertus dans un degré héroïque , zzz , CT fuiv. C’eft 
un bonheur pour eux d'être’ retirés fans charges & fans 
emplois , zz} . Leurs devoirs ne font pas toujours clairs, 
1x4. Combien leur vertu eft éminente, quand ils 
7 ftttisfont , zi7» CE fdiv. Ils méritent alots beaucoup- • 
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de louanges , 117 , Crfuiv. On eft j>Ius obligé de prier 
pour eux pendant leur.vie , 8t apres leur mort , 130» 
Importance de les bien élever , 131 , & f. Grands 
font grands par hazard, 133 , t;6. Confequencc 
qu’ils en doivent tirer , 1 ; 6 , & fuiv. Ce qui lent eft 
dû , 133 , & fuiv. Deux fortes de grandeurs , de natu- 
relle & d’établiflèment , 139 , & fui' v. Ce qui eft dû 
à l’une S i â l’autre , 141 , & fuiv. Véritable condition 
des Grands , 143 , 144. Défauts extravagans de quel- 
ques Grands, 336 , CP fuiv. Voyez M.Pafchal. Phi » 
lojephie. Primes. Qualités. Religion. Richejjes. 

Guerre civile n’cft jamais permife , 137 , en infpher 
beaucoup d'horreur aux jeunesPrinces , igj 

t 

»H 


TT A%ard , fur la néceffité de ne fe pas conduire au 
Jfl hazard. Voyer. le Traité , depuis la page i. Voycx 
Grands. 

Hiftoire , ce quec’eft, £0, 177 , utile aux Princes, 
2.76, rendue dangereufe. tjZ , Cr fuiv. très-convenable 
aux enfant 36t. Comment la leur apprendre, 30 6 , & f. 

Hommes. Néceffité de vivre en homme; ils ne con- 
sidèrent que les plaifirs dans leur vie , j. Grandeur de 
l’Homme, loi , 103. 11 faut agit avec les hommes 
comme avec des hommes , 1 37. L’homme n’eft pas 
fait pour commander aux autres, ift. Comment ils 
dépendent les uns des autres , Ils font eiïcntielle- 
mens fujets à la volonté de Dieu , 183 , l 8 . Ils rap- 
portent tout à eux , lot. Les dejtrs de l’homme prou- 
vent fon immortalité, 343. Ils fe forment des idées 
d’états où i 1s ne voudroient pas être , 343 , 343 . L’hom- 
me ne fuit poinr la Raifon , 346. 

Honneur , combien on le recherche , 49. Fauffe idéfc 
que l’on en a , ^42 , Cr fuiv. 

Hôtellerie. Voyez Cupidité. 

Humilité. Comment on s’humilie fans agir contre la 
vérité , 731 , 133. Il eft difficile d’être humble, 8c 
d’avoir du mérite , 170,171 

I 


I 


J Fiées faulïès que nous avons de toutes ehofes , 4o r 
& fuiv , Mauvais effets qu’elles produifent, 50 - 
des ehofes fpirituelles , des ehofes temporelles, 33 - 
de Dieu fit des ehofes éternelles , 33. C’cft dans les 
fauftes idées que confifte la corruption de notre efprit, 
T}* Voyez Ctnvtrfion. Homme. 


Digitized by Google 


f7< TABLE 

feux de hasard. Les Seigneurs ont droit de les esi*» 
pêcher, ^ 19& 

Ignorance , nous naiflôns avec , 48 

Images, s’eu fervir pour iuflruire les enfans , joj , 
£ÿ" fuiv. 

Imagination , combien elle caufe de fsuflls idées 
des honneurs & des plaiiîrs , 50 , O 1 fuiv. Voyez 
Hommes. 

Importuns , comment garder la civilité à leur égard , 
Mi ,14} 

Imprimerie, fon utilité , 4» 

Incivilité contraire à l’efprit des Saints , 12.0 

Imon/lance fait voir que i’hom nie effi né pour quel- 
que choie de plus grand que ce qu'il quitte, 3 4® 
Indifféré ce envers les autres ch un grand mal , 13 j 
Innoeence. Il n’y auroit point eu de grandeur dans 
cet état, if 1 

Itijlniftion , Ion but, 198, ne donne ni mémoire, 
ni imagination , ni intelligence , mais elle les cultive , 
ibid. 

Jugement , juger des choies comme Dieu en juge, 
73. Différence qu’il faut mettre entre les jugemen.- & 
les paroles , 76. Tout doit (ervir à former le juge- 
ment , 180. Ce que c’eftquc le former, 180 & fuiv* 
Jafies , véritable idée des Juites, i-«>3 ,. & fuiv m . 
Jufticc, Voyez Grands. 

L 

Z Engage , Voyez Difcours. 

Latin , difficulté de montrer le Latin aux enfans,. 
jOÿ. Divers moyens de le faire , ibid. O 1 fuiv. 

Livres ■ Difccrnement qu’il y faut apporter., 13 z, 
fuiv. Il faut ne pas profaner noue efprit par les 
mauvais, 134. Poilonsdans les Livres, 1.34, & fuiv. 
Ils fe refTent-nt de l'ignorance 6c de la concupifcence , 
23 3. En. lifant les livres des hommes , on fe remplicde 
leurs vices, 133, & fuiv. Rcmedes aux poisons qui 
ibnr dans les livres, 133. Pureté de cœur défiance 
de foi-même, 13? , &■ juiv. U faut bannir toutes les 
curiolïtés , pour les mauvais livres, 137 , O" fuiv.. 
Lcdtuies de pur divertifTemenr , comment légitimes, 
2tÿ. L’amour de la leéture eû un préfervatif général 
xontre une infinité de dércgletnens , 197. Moyens de 
faire aimer les livres , ibid. Il y eu a à lire , & d’autres- 
â aPP rcn< h c > 310. Comment on rend utiles les livres 
^ es Païens, 3}}, & fuiv. Exemple de cette manière 
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Jatrs les réflexions fur un livre de Senequc , 3 3 1 , C" /. 

Loix font néccllaires depuis le péché , içt, n 
Ce qui leur donne autorité. iç 5 , & fuiv. 137; 

Lumière s , il y en a autant de différentes que de ' 
conduites , 9 

• ii/x-e des habits Sc des ajttftîmens , doit être réprimé 
par les Grands, , CT juin. Quel grand mal c’eft 
dans les Glands , J9p , & fuiv.. 

M 


M agnificence , ce que c’eft en efFcr, rti, 111, 
icceiTàire aux Grands , L£i ■ 

Matière n’eft caufe de rien , 8c ne peut fubfifter pas 
elle même , i_s , & fuiv . 

Maux, faufles idées que l’on a des maux , [4, jf.. 
Voyez Bien/. 

Méchant , leur gloire ,84,8p. Leur rie bien propofée 
suffi utile que celle des Saints , 17$- 

■Mémoire . la fan&i'ier en apprenant par coeur quel- 
que chofe de l'Ecriture [Sainte , 167 , 168 , ©■ fuiv.- 
aide le jugement , 498 , 1^9 - cft foulagée par l’imagi- 
nation 8f le jugement , £99 

'Mérite. Voyez Grandeur. 

•Monarchie , avantage des monarchies fucceffives 
158 , 157 • 

Monafleres font un chemin pour aller plus facile- 


ment au Ciel , 


zrp, 11s 


Msr.de, preuves qu’il n’eft pas éternel, J4_, & f. 
On aime les chofes du monde , fource de tentation , 
61. Son néant , Zh & fuiv. 

> Morale, Differentes fe trouvent parmi les hom- 
mes , 2 , & Juiv. Morale chrétienne , doit être étudiée- 
route la vie , 16 9 , eft la fcience des hommes , i&i ,. 
principalement celle de s princes , r8i , 183. On doit, 
tout rapporter à la morale dans l’inftru&ion des Grands, 
jzi , & rapporter la Rhétorique à la Morale, 31 r 

Mort. Ce que c’eft que de mourir , u La mort anéan- 
tira toutes nos attaches, 114. Etat des mcchans à ce 
moment - ibid. des juftes , ibid. Il faut apprendre toute- 
la vie à mourir , 346. Cette maxime cft fauffè dans la. 
bouche des Taïcns , 547. Moyen de ne la pas craindre > 
34 * 

Morts ( les ) plus vivans qu’ils n'étoienc , 81 

Moulins , leur utilité , 32 , 40 

Mouvement ne peut être étemel 8c incrcé , 30 , (Tf. 
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Ature , fon ordre aimable 


» 


iS 


tO 

O B éiffance que l’on rend aux hommes , doit être 
rapportée à Dieu, 184 , 18;. Mcfurc de cette 
cbéilfance , i8f 

Ojjcr.jc. Tout reffentiment d’une offenfe eft inju- 

fte, «j 

P 


P ArefJe. Voyez Etude . Moyen de la combattre , 

16 j , C?" fuiv. 

Paroles , nos paroles doivent être proportionnées i 
ceux à qui on parle, 7 6 

M. Pafchal. Son difcours fur la condition des Grand** 
a 3 t , & fuiv.J déc de fon ouvrage , *19 , (T jurv. t 

Pafjiom , c’eft fur elles qu’on le forme des maximes 
de conduite, 6 , combattent la ration ,7,8. Les 
fauffes idées que nous avons des plaifirs , caufcnt la 
violence des Pallions , ji. biles font imprelfion fur les 
corps , ^94 , U” Juiv. Voyez Dif cours. Raifort. 

Pécheurs. Ce que c’eft qu’un Pécheur , 105- li}. 
Tout Pécheur eft indigne des Créatures Ce des RicheJJes , 
no. Ils font des tombeaux vivans , 11} 

Penjce. Tout être penfant eft différent de la matière , 


i 1 > 55 

Peuples ne peuvent changer l’ordre d’un Itat, 157 , 
i $ 8 ~ . - . 

Philofophes méprifoient les Ricbelfes fans vouloir les 
quitter, 146, 147. Vanité de leur bonheur , }6o-3«z 
Pbtlojophie nous fait connoître le faux de la Gran- 
deur , 149 , & tomber dans une autre erreur, 149, ifo 
Piété , la rendre aimable , 158 

Plaifirs , combien on les recherche , 48 , 40. On les 
aime natureil. ment , 50. Fauffes idées que l’on en a f 
jo. Voyez Hor,.n.t 1 . 

Politique y combien l’ordre politique produit d’avan- 
tages à la fociété, 171 , fuiv. On ne le fent pas 
allez, & pourquoi, 179. Ncceiliié qu’elle mette des 
bornes â la cupidité , ieç 

Pofiure du corps dans la priere , à quoi elle fert , I j y 
Poudre à canon , fon utilité , 4» 

Précepteur. Voyez le Traité de l’éducation d’un 


t 
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* .ince , 170 , i? fui v. Qualités qui lui font néceilai- 
res,02i, CP fuiv. Il doit connoître les défauts de celui 
qu’il inftruit , iÿt , Si étudier fes difpofitions natu* 
relies , *-99 

Prédicateurs , leurs dangers, 105 , lq 4 

Prières. Voyez Grandeur. Poflure. 

Princes, ont part à l’autoricc des Rois , quoiqu’ils 
n’ayent pas de jurifdi&ion , 1,-9, ainfion leur doit le 
refpcél , 1 60, qui doit être même intérieur, 161. Voye\ 
le Traité de l’éducation d’un Prince, z'> 4 . . CP fuins. 
Ce qu’eft un jeune Prince , 17°. But que l’on doit 
avoir dans fon éducation , 1.70 , 17s • Un Ptince n’eil 
pas à lui , mais à l’Etat , 171. Fautes que commettent 
ceux qui les élevent mal , ibid. A quoi fe doit rap» 
porter leur éducation , itz. Combien elle eft impor- 
tante , ibid. On doit les niftruire à tout moment , 2 c 
fans qu’ils s’en apperçoivent , 178 . <79- Tout doic 
fetvir à leur former le jugement, z8o , z8t. De quoi 
on doit les inftruirc, i8j , Cf fuiv. Comment on leur 
fait haïr le vice, zÎ8 - leur infpire de l’horreur des 
guerres civiles, i£t - leur apprend les vérités folides de 
la Religion , m - on leur forme leurs corps à la vertu 
aulfi bien que leur efprit , 193- D’où leur vient l’en- 
nui , iy}, zga. L’amour de la leâure, leur eft un 
grand préfervatif contre une infinité de déregbemens , 
>97. Moyen de leur infpirer cet amour , ilesd. Voyc* 
Précepteur. Morale. 

Q ’ 

Q V alité , Véritable Idée de la qualité , 8^ , &f. 
Jufte raifon qui l’a établie , &£* Fauffe idée qu’on 
ibid. & fuiv. Combien cet état eft dangereux , 
ty, CP fuiv. Qualités de l’efprit. Voyci t J prit. 


T} Airon.On fe croit obligé de la fuivre , 2 > comme 
Jf\_ les P a fiions , j_. Voyez Hommes. 

Reconnoifiance. Voyez Sien fait. 

Religion. Excellence de la chrétienne, 11 , 13. Ex- 
travagance desfauffes, tj_, 14. Elle nous donne une 
idée jufte de la Grandeur, 1^47. Nous avertit ^'honorer 
les Grands , tço, & n’eft point contraire à la vraie 
raifon , ta?. Comment il faut en inftruire les eufans* 
jji , CP Juins. 

Rtpos. Voyez Bonheur. 

Refpefl. On doit quelquefois le refpeû extérieur A 
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ceux à qui on ne doit point l’intérieur , *41 , && 

- extérieur & intérieur dû aux Giands , I65. Pourquoi * 
16 t , 1 66. Ce qui ne nous oblige pas d’dliiner en eux 
ce qui n’cft pas ehiniable , t , 167 

Rhétorique. Comment il faut l’étudier , 311. Sur 
quoi fondée , 311. Voyez Eloquence. Morale. 

Riche, idée d’un riche , 110, m. Il n’eftfait qur 
pour les Elus, m 

Richejjcs néceflaires aux Grands & pourquoi , L 6 t , 
16;. Elles ne font poftédées qu’en vertu d’un ctablifte* 
ment humain, *36. Voyez Pbilo/ophes. Tertullien. 

.tfoir r leur autorité vient de Dieu feul , \ [6 , &c non. 
pas des peuples, ibid. Elle palTe d’eux à leurs Mini- 
lires , 157,158- 
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O Ages. Voyez Vous. 

O SageJJe , combien on la doit chercher, il , 21^ 
Ce que c’cft , xa* Moyen de l’acqucrir , zj , z±. 

Saints, leur gloire , Rj_. Leur bonheur, 83 , 84, Leur 
tendrciTe pour leurs amis, tjJL Leur vie mal propofée 
eft aufli dangereufe que celle des méchans , 175. Voyex- 
Incivilité. 

Salut. Voyez Vie. 

Science , quelle eft la véritable , ix, 13 , yz , 10g.. 
MoyerTde l’acquérir- 14.. Combien les fciences hu- 
maines font peu de cliofe . 103. Elles font connoître- 
quelques vérités, un, onr leurs utilités Se leurs in* 
utilités, Z73 

Silence , fon utilité , 70 , 7» 

Solitude , pourquoi les Saints l’ont’ cherchée , fie 
pourquoi elle eft utile , 114. Solitude des médians 
après la mort, folitude des bons , 144, Pourquoi ello 
ennuie , 194. Voyez Civilité. 

Soulèvement , n’eft jamais permis , 1 17 , 158' 

Spirituelles, idée que l’on a des chofes fpirituellejq jx 


T emporelles , fauftes idées que I*on- a des chofes 
temporelles, j_z , {_j. Comment elles agiflènt fur 
nous , îî Comment on les doit regarder , 78 , & /. 
w Un de nos plus grands maux eft de les eftitner trop , 78.. 
Comment corriger ce mal , ilid. 

Temps, en pratiquant la civilité , il faut le ménager y 
141 , 1 43. C’eft un grand péché de le perdre , Z47 r 
X48. C’ell un préfent que nous recevons je Dieu y Z47. 


DES MATIERES. }8« 

Tl eft d’un prix infini , 349. Le futur eft entre les maint 
de Dieu, 550 II faut ne fe mettre en peine que du 
préfent , ibid. Il coule comme un rorrenr , il en faut 
.donc profiter, 3 { 1. Gomment le paff"é fubfifte, 3Ç4 
Ter talion , excès de Teitulüeu fur la magnificence 
extérieure des Grand*, , 8c furie pouvoir de juger, 
16} , 1 64 

travail , comment le rendre utile , Jî* 

V 

VyVAlcur, véritable idée que l’on en doit avoir , 50 , 
§r & juiv. mérite l’eftime , ÿo , ÿjj- Ci que c’clt , 
<j t , & juiv. FaufTe valeur , 2_i > J"iv. 

Vite. AdrefTe que l’on a pour en diminuer l’horreur, 
<7. Moyen dt le faire haïr , 188 

Vu, ce que c’eft que vivre, 1, - bien vivre; mal 
vivre , ibid. Cette vie eft un voyage , a , fitiv. Com- 
bien il eft difficile d’en trouver le chemin , y. , & Juiv. 
•On apprend toutes choses excepté celle-là , îjg , & /, 
On y eft infenfibie , ibtd. W fiiiv. Comparaifon qui le 
fait comprendre, i_8, C 2 L fuiv. Comment regarder la 
vie , ibid. Cr jjuv. Elle eft courte pour un Païen, 
mais affez longue pour un Chrétien , }Z 6 , & fuiv. 
Elle eft courte pour apprendre les Arcs , pareeque 
nous ne Tommes pas au monde pour cela , 338 , 3}} 
Voyage , commodités que l'on trouve dans les voya- 
ges par le moyen de la cupidité , 173 . 174 

Volonté', il ne peut être permis à aucun homme de 
fuivre fa volonté, i_8j , ni de la faire regner fur les 
autres , 184. Si onfeit la volonté des hommes , ce 
doic être par rapport à Dieu , ibid. 

Volonté de Dieu cli un pain, ta6. On la trouve en 
fout , ibid. Elle eft notre force , 1 ly. H y a pou chaque 
moment quelque volonté de Dieu à accomplir , 30t. 
Voyez homme. 

Vue, vivacité de ce fens , 30a , 30t. S’en fervit 
jpour l’inftru&ion des crftans, 301 , O" lui-v, 
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